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Le livre que voici n'a pas la prétention d'être une histoire du règne de Louis \VI, ni même des premiers temps du règne; les lacunes que j'y ai volontairement laissées m'interdisent ce titre ambitieux. On n'y trouvera ni étude détaillée de la politique extérieure, ni d( veloppcments sur l'administration et sur les fiiiances de l'époque. Mon objet est plus simple, ci, je voudrais l'exposer ici brièvement.
Il m'a paru, en effet, que ce règne, dans les quinze ans qui se sont écoulés avant le commencement de la liévolution, pouvait se diviser en deux périodes distinctes, qui le partagent à peu près par moitié. Dans la première période.
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Louis \M, comprenant, comme tous ceux qui se donnaient la peine de réttéchir, l'impossibilité pour l'ancienne monarchie de continuer les errements du passé, do maintenir sans changement des traditions, des institutions surannées, désire avec bonne foi et entreprend avec ardeur une politique réformatrice, seule capable de conjurer les catastrophes dont il sent la menace suspendue sur sa tête. De cette vue clairvovante et de celte volonté sincère sont issues les deux tentatives dont Turgot et Necker se sont faits tour à tour les courageux initiateurs. D'abord soutenus et encouragés par le Uoi, puis, à la suite d'intrigues diverses, abandonnés par lui et renvoyés avant d'avoir rempli leur tache, ils échouèrent l'un et l'autre, et les réformes commencées demeurèrent en chemin, laissant, par cet échec, la royauté plus faible et le péril plus grand.
La disgrâce de Necker, en 1781, marque la fin définitive de ces grandes entreprises. A dater de ce jour, s'inaugure pour la monarchie ce que l'on peut appeler la phase des expédients. Louis \VI, lassé, déçu, ayant perdu, avec l'illusion des débuts, le ressort d'énergie factice que
lui avait donnée respérancc du succès, ferme les yeux, s'abandonne au courant, jusqu'au cataclysme final.
De ces deux périodes opposées, l'étide de la première est le but du présent ouvrage. J ai voulu raconter, en puisant aux sources nouvelles qui se sont ouvertes pour moi, les elfcrts généreux d'un jeune prince probe et bien intentionné et de certains de ses ministres pour r''nover la monarchie française, les pièges sournois, les obstacles perfides qu'ils ont rencontrés sur leur route, les fautes aussi et les erreurs dans lesquelles ils ont pu tomber, enfin ces funestes malchances, indépendantes des volontés humaines, dont est coutumier le Destin envers ceux-là dont il a résolu la perte. Ce à quoi je me suis également eflbrcé, c'est à situer 3e drame dans les milieux où se sont déroulées ses différentes péripéties, à en peindre les personnages sous leurs traits véritables, non seulement les protagonistes, mais les acteurs de second plan et même les figurants modestes, et à encadrer de la sorte les scènes évoquées par ma plume dans des paysages historiques d'une rigoureuse exactitude.
Iv :
Loin de moi l'orgueilleux espoir d'avoir réussi dans ma tache. Le seul point qui me tienne au cœur, c'est que l'on veuille bien accorder que j'ai entrepris ce travail avec un grand souci de justice, de modération et d'impartialité, que, relatant des faits qui sont encore bien près de nous, touchant à des passions qui ne sont pas encore éteintes, j'ai fait les plus sincères efforts pour oublier et mes idées et mes sympathies personnelles, pour me dégager de mon mieux des sentiments ou, si l'on veut, des préjugés héréditaires, pour ne servir d'autre intérêt que celui de la vérité, sans chercher à qui elle profite.
La division de ce travail découle naturellement du plan que je viens d'indiquer. La première partie de l'ouvrage est consacrée à l'avènement de Louis XVI ainsi qu'au ministère Turgot, et c'est le sujet du volume que j'offre aujourd'hui au public. Dans une seconde partie, qui. à l'heure où j'écris ces lignes, n'est encore qu'en préparation, je raconterai ultérieurement, si mes forces me le permettent, le premier ministère Necker et les mois qui suivirent sa chute, jusqu'à l'époque où la mort de Maurepas, en privant le
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jeune Koi de son vieux conseiller — d esprit étroit sans doute et de cœur égoïste, prudent toutefois et expérimenté — le laissera sans défense contre la cabale et l'intrigue et ouvrira la porte aux redoutables aventures.
Je me reprocherais d'arrêter ces brèves explications sans y joindre le témoignage pubhc de ma reconnaissance envers ceux qui ont bien voulu faciliter mon œuvre en me communiquant de précieux documents : en première lign3 M. le marquis des Isnards-Suze, petit-neveu de 1 abbé de Véri, propriétaire du Journal inédit qui m'a servi comme de fil conducteur à travers h; dédale des événements de cette époque et dan^ lequel j'ai recueilli tant d informations neuves. Je dois aussi de grands remerciements à M. le marquis de Chabrillan, qui ma ouvert avec tant de bonne grâce ses archives de famille, à M. le comte d Haussonville, qui a rendu fructueux pour moi le séjour, toujours si exquis, de son beau château de Coppet: à M. Gustave Bord, qui m'a permis plus d'un emprunt dans son Jiléres-
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stinlc collection; ù M. le haioii de Haiantc eiiHn et à la duchesse d'Almazan. le premier possesseur des mémoires manuscrits du comte de Saint-Priest, la seconde descendante de l'auteur desdits mémoires, à l'obligeance desquels je dois la connaissance de ces curieux souvenirs. ()uc tous veuillent bien trouvei" ici l'expression de ma vive et sincère gratitude.
\ illiers, le 2\ dtceiiibre 100'.).
CHAPITRE PREMIER
Il i
I/avèneinent <le Louis XVI. — La première journée du règne. — Le départ pour Glioisy. — État de la France à la mort de Louis XV : larmée, les finances, l,i magistrature, le clergé, lesprit public. — La nouvell; Cour : Louis XVJ, Marie-Antoinette, Mesdames tantes, les frères du Roi.
La matinée du 10 mai 1774, à Versailles, s'écoula dans l'attente de l'événement qui ne faisait doute pour personne*. Louis XV, dans la nuit précédente, avait bien, il est vrai, repris un moment connaissance, mais c'étaient ces minutes de lucidité fugitive qui précèdent parfois l'agonie. 11 était prêt, d'ailleun;, pour
I. Pour les détails de cette journée du 10 mai, voir les Sout^enirs de Moreau, les Mémoires de madame Campan, le Journal du duc de Croy, la Correspondance secrète de Mercy-Aigenteau publiée par le chevalier d'Arneth, la Correspondance de madame du Delland, etc., etc.
le redoutable passage, sa maîtresse renvoyée, les sacrements reçus, les ordres donnés, de sa bouche, pour que son petit-fils, l'héritier de son trône, fût tenu éloigné du foyer d'infection qu'était sa chambre de mourant. Louis-Auguste, naguère duc de Berrv, maintenant Dauphin de France, se conformait, en sujet respectueux, à cette injonction suprême. Confiné depuis l'aube dans les appartements de la Dauphine, avec quelques personnes de sa suite ou de son service, il guettait, plein d'angoisse, les messagers qui se succédaient d'heure en heure. Une seule fois, dans cette matinée, il fit acte d'autorité: une lettre de sa main adressée à l'abbé Terray, contrôleur général, lui prescrivait de distribuer aux pauvres de Paris une somme de 200000 livres, afin qu'ils priassent pour le Roi : « Si vous trouvez, ajoutait-il, que ce soit trop, vu les besoins de l'État, vous les retiendrez sur ma pension et sur celle de Madame la Dauphine ». Cet ordre et les termes de ce billet, connus et publiés sur l'heure, excitaient déjà de toutes parts un attendrissement général.
Vers deux heures de l'aprcs-midi, un fracas prolongé, c( absolument semblable à celui du tonnerre », ébranla soudain les échos du palais silencieux; des pas nombreux, précipités, résonnèrent aussitôt après dans l'antichambre de la Dauphine. C'était le Ilot des courtisans qui désertaient en masse l'appartement du roi défunt pour se ruer vers le nouveau maître.
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Louis XYI ni Marie-Antoinette ne se trompèrent au bruit. D'un mouvement spontané, ils tombèrent à genoux, levèrent leurs mains au ciel : « Mon Dieu, s'écrièrent-ils, guidez-nous, protégez-no is, nous régnons trop jeunes! » D'après quelques récits, le jeune prince, bouleversé, perdit un moment connaissance. En revenant à lui, il se jeta dans l<s bras de sa femme, la serra sur son cœur' : « Que fardeau! lui dit-il, mais vous m'aiderez à le supporter ». Il resta ensuite un moment comme écrasé, les deux poings sur les yeux, et on l'entendit répète^ : « Quel fardeau!... A mon Age!... Et l'on ne m'a rier appris! »
Cette scène fut courte. Les devoirs commençaient, et tout d'abord les plus pressants, les devoirs d'étiquette. La comtesse de Noailles entra, pria Leurs Majestés de quitter leur chambre exiguë, p(»ur venir, dans une pièce plus vaste, agréer les hommages des princes du sang et des grands officiers. Debout, appuyés l'un sur l'autre, la Reine tenant ^on mouchoir sur les yeux, ils reçurent ces premières visites. Puis ce fut un message du duc de La Vrillière, ministre de la maison du Roi ; sur une large feuille de papier, il avait inscrit « à mi-marge » les questions dont la solution lui paraissait urgente au sujet du cérémonial. Louis XVI prit la note, r< tudia et,
I. Réflexions historujues sur Marie-Antoinette, par ]e Comte de Provence. xManuscrit publié par M. E. Daudet dan. la Rev des Deux Mondes du i5 juillet igoi.
de sa main, écrivit les réponses avec calme et justesse d'esprit. Il s'occupa ensuite des préparatifs du départ, car une règle absolue lui interdisait tout séjour dans une demeure où la mort avait fait son œuvre. Il fut convenu qu'on irait à Clioisy. Le Roi, la Reine et leur suite habiteraient dans le grand château; Mesdames, filles de Louis XV, qui n'avaient point quitté leur père durant sa maladie et pour lesquelles on redoutait une contagion dangereuse, s'établiraient dans le petit château, pour subir l'inoculation. Tandis qu'on attelait les carrosses, Marie- Anloinettc, à la hâte, écrivit à l'Impératrice pour lui apprendre la nouvelle; on conserve ces courtes lignes, qui trahissent le trouble sincère d'une âme jeune et sensible : ce Madame ma très chère mère, que Dieu veille sur nous! Le Roi a cessé d'exister dans le milieu du jour... Mon Dieu, qu'allons-nous devenir? monsieur le Dauphin et moi, nous sommes épouvantés de régner si jeunes. 0 ma bonne mère, ne ménagez pas vos conseils à vos malheureux enfants! »
Le départ des souverains eut lieu entre cinq et six heures du soir. Toute la cour de Versailles les suivit le jour même, et le lendemain vit débarquer les personnages demeurés à Paris. Sur la route de Chois V, pendant la journée du ii mai, « la circulalion fut immense ». Le mouvement des esprits était plus grand encore : la curiosité, resi)érance, l'inquié-
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tilde, agitaient les âmes; mille questions se posaient, dont la réponse était incertaine et pour lesquelles on cherchait des indices. Quelle serait rinfluen<'e de Mesdames, tantes du Roi? La Reine aurait-elle du crédit? Les ministres en place avaient-ils chance de rester au |>ouvoir? Cboiseul allait-il revenir? L'adolescent couronné voudrait-il, au début, à l'exemi le ^f" ^on aïeul, se donner un premier ministre, un gnide pour son inexpérience? Allait-on voir surgir un second cardinal de Fleur v?
Kn cette première journée, le seul acte du nouveau roi fut pour régler le sort de madame du Barrv. liéhigiée depuis quelques jours dans le cl âteau de Rueil, chez son amie la duchesse d'Aig lillon, la favorite attendait avec anxiété l'événement qui allait consacrer sa disgrâce. Elle apprit la mort de Louis X\ par l'arrivée d'une» lettre de cicliet qui l'exilait à Pont-aux-Dames, vieille abbave de la Brie cliampenoise, qui servait quelquefois de Bastille pour los femmes. Elle parlil sur-le-champ, sanglotante, résignée pourtant. Dans le désarroi général ce petit coup d'Etat passa presque inaperçu. Sauf ce point, résolu d'avance, les affaires du royaume restaient comme en suspens. Les ministres en exercice, ayant, pour la plupart, approché le feu Roi dans ces dernières semaines, devaient, par ordre de la Faculté, demeurer pour neuf jours éloignés de Choisy. Seul M. de Sartine, lieutenant général de police, vit un
iw»»<— pi » '%>» m
moment Louis XVI, qui lui recommanda deux clioscs : « une grande vigilance sur les mœurs » et, d'autre part, « le soulagement des pauvres » par l'abaissement du prix du pain. Mû par une pensée analogue, le Roi supprima du même coup, pour lui comme pour les siens, teatraordinaire de la bouche. « Je nourris ma famille, mais simplement », dit-il en formulant cet ordre. Et, de fait, tout le temps du séjour à Choisy, la table fut frugale, le train de vie sans faste. Tous ces détails, connus, colportés, commentés, produisaient sur IVsprit public l'impression la plus favorable.
C'est une vérité établie que cbaque souverain rencontre, en montant sur le trône, une bonne volonté générale qui facilite ses commencements. Comme les individus, les peuples goûtent la nouveauté, car tout cbangement implique une espérance. Ce sentiment se faisait jour avec une force toute spéciale après un règne de cinquante-neuf ans, dont le déclin, cliargé de fautes sans nombre, avait fait oublier de tous, et jusqu'à l'injustice, les périodes de prospérité et de gloire réelle du début. Au jeune bomme de vingt ans qui ceignait la couronne, il ne fallait pas moins que cette sympathie unanime et l'encouragement populaire pour compenser les périls et les embarras de la plus lourde succession qu'aucun prince héritier eût jamais recueillie.
La France, à la mort de Louis XV, élaii comme un homme vieillissant, dont le corps paraîtrait encore droit et robuste, mais dont tous les organes vitaux seraient attaqués et rongés par un virus subtil. Vers quelque endroit que l'on tournât les yeux, se révélaient les indices de ce mal funeste. L'antique instrument de nos gloires militaires, l'armée de Lanfelt, de Fontenoy, avait été profondément atteinte par les désastres de la guerre de Sept Ans. Les soldais eans doute restaient braves, les chefs prêts à faire leur devoir au feu, mais il manquait la conf ance, le prestige, ce qui est l'âme de la victoire. D'ailleurs, l'argent faisait défaut pour réparer les brèclies d'un armement insuffisant, comme l'énergie pouriemédier aux vices d'une organisation reconnue défe:tueuse. La situation financière était encore plus déj'lorable. Il suffit, pour s'en rendre compte, de lire ce que M. d'Invau, contrôleur général, avant de pnmdre sa retraite, dans un mémoire confidentiel daté de 17O9, ne craignait pas de dire à Louis XV : « Les finances de Votre Majesté sont dans le plus alîreux lélabrement. Il s'en faut aujourd'hui de cinquante iiillions que les revenus libres n'égalent les dépenses.... Chaque année a accumulé une nouvelle d(^tte sur celle des années précédentes. Les dettes criardes montent aujourd'hui à près de 80 millions. Pour comble d'embarras et de malheur, les revenus entiers d'une année sont consommés par anticipation .. Celte
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situation, concluait-il, est plus qu'effrayante. Il n'est pas possible de la soutenir plus longtemps, et nous louchons au moment où elle jetterait le royaume clans les plus grands malheurs, sans qu'il restât de moyens pour y remédier. » L'abbé Terray, successeur de d'invau, habile et dénué de scrupules, avail procuré au Trésor un soulagement précaire, en réduisant arbitrairement le revenu des sommes dues par l'Etat à ses principaux créanciers: mais ce système de « banqueroute permanente », en irritant justement le public, achevait de détruire le crédit; d'autre part, les impôts, très inégalement répartis, écrasaient, en certaines provinces, les travailleurs et les propriétaires ruraux. Dans quelques régions des Cévennes, du Dauphiné, du Limousin, les paysans cessaient de cultiver leurs champs, les contributions, disaientils, dépassant le rapport des terres. Cette misi^re ])résentait un douloureux contraste avec le luxe dv la Cour et les folles prodigalités de la Maison du Roi. On avait pu craindre un moment qu'une ruine irrémédiable atteignît le corps de justice. Les longues luttes soutenues par Louis \V contre les parlements, le coup audacieux de Maupeou brisanl la plus ancienne des institutions du royaume, et la résistance acharnée opposée pendant quelque temps à la magistrature nouvelle, avaient jeté dans le pays un trouble inexprimable. Toutefois, dans les der nières années, le calme se rétablissait un peu; les
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cours instituées par Maupeou faisaient de sensibles progrès dans la confiance des justiciabks, et certaines négociations secrètement engagées avec Ks chefs les plus connus de l'ancien parlement permettaient d'espérer une pacification prochaine.
Pour être moins publiques, les dissensions dans le clergé n'étaient guère moins >ives et jHofondes. Bon nombre de prélats en vue sympathisai?nt hautement avec les philosophes, inquiétant les consciences et scandalisant les fidèles. D'autres, plus orthodoxes, se consolaient du déclin de la foi en menant une campagne ardenle contre la religion réiormée et réclamaient des mesures de rigueur, qui suscitaient, parmi les philosophes, des protestations véliémenles. Nous verrons ce fâcheux conflit se propiger pendant toute la première partie du règne de Louis \VL Le^ bas clergé, plus tolérant, mais de discipline relâchée, végétait trop souvent dans une indifférence inerte.
De tant de causes d'inquiétude, une des plus graves était l'état de décomposition et d'anarchie morale de l'ancienne société française, jadis si vigoureusement constituée. Il est véritablement t op commode d'attribuer aux seuls philosophes U progrès effrayant, dans la seconde moitié du lègne'^de Louis XV, des idées révolutionnaires. Lts événements, il faut le reconaître, avaient singulièrement préparé le terrain. Les revers militaires, les déboires
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humiliants de la politique extérieure, l'alTaire des parlements et les scandales publics de l'existence du Roi, avaient fortement ébranlé le respect de l'autorité, déconsidéré le pouvoir. Dans les salons, dans les cafés, dans les cénacles littéraires, dans les milieux bourgeois comme chez les grands seigneurs, tout était discuté, bafoué, battu en brèche, et le cynisme des propos rivalisait avec l'audace de la pensée. A cet état d'esprit d'un peuple dépris peu à peu de ses anciennes croyances, le « parti philosophe » vint apporter, à point nommé, a des chefs, des cadres, une doctrine ' ». Réduit à ces limites, son rôle n'en reste pas moins grand, comme sa responsabilité. Cependant, si les fondations étaient profondément minées, la façade demeurait debout, intacte en apparence. « I^a forme, le sinmlacre de la durée, l'étiquette de la solidité, dit un contemporain-, subsistaient, et défendaient encore l'édifice, comme des murs de carton peint défendraient une ville, si l'ennemi les prenait pour des remparts de pierre. » La France, avec des aspirations et des idées nouvelles, conservait de vieilles moHirs. « Chacun avait et gardait son enseigne, qui le gardait à son tour. » Il en était surtout ainsi à l'égard de la forme du gouvernement national, ^ul ne songeait à renverser la monarchie traditionnelle. Malgré la désaffection
Souvenirs du baron de Frénilly
or
randissante, malgré l'impopularité trop 'éelle de la personne du Roi, la France, dans son ensemble, était encore foncièrement royaliste. « Ce louible sentiment est inné chez les Français, constate un clairvoyant étranger'. Le dernier des ramoneurs est transporté de joie quand il voit son souveraiii. Il gémit sous le poids des impôts, murmure, et pourtant donne son dernier sou... Ce qui, chez les Français, est digne de respect et mérite d'être imité, c'est leur amour pour leur patrie et leur souverain. » On en eut une preuve manifeste le jour de la mort de Louis XV : Paris tout entier prit le deuil, dans les hôtels des grands et dans les boutiques des faubourgs. « L'artisan, le portefaix, ceux à qui il n<; fait réellement rien qu'un roi soit mort, s'étidiaient à attrister leurs vêlements. Il semblait que chacun eût perdu son père-. »
Il est d'ailleurs permis de croire que cette force persévérante de l'esprit monarchique n'était pas sans danger pour le jeune prince sur les épatles duquel tombait le fardeau du pouvoir. On croyait tout possible au Roi; on attendait donc tout de lui. « Jamais on n'avait tant parlé d'Henri IV et tant vanté Richelieu. Les imaginations caressaient l'idéa: d'un roi législateur \ » De cette disposition, l'Impératrice
Albert Sorel, VEuropc et la Rvvolution
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Marie-Thérèse se félicitait nanement : « Il y a des abus énormes, mandait-elle à sa fdlc, mais ils aumentent en ce moment les ressources (c'est-à-dire les moyens de popularité), en les abolissant et en s'attirant par là les bénédictions du peuple'. » Le mal était que ces abus, consacrés ])ar un long usage, servant de puissants intérêts, seraient peu faciles à détruire. Il y faudrait, dans tous les cas, du temps, de la patience, des ménagements, du tour de main. La confiance du début, pour n'être pas assez rapidement justifiée, risquait de se tourner en déception amère. On serait d'autant plus sévère, que l'on aurait espéré davantage.
Ces écueils, ces obstacles, ces embarras dv toute espèce, entrevus par Louis XV, avec cette clairvoNance lucide et inutile qui lui découvrait le péril sans lui donner la force, ni même l'envie d'y échapper, lui faisaient dire, peu de semaines avant sa lin. avec une mélancolique ironie : « Je vois bien comment va la machine, mais j'ignore ce qu'après moi elle deviendra et comment Berry - s'en tirera ». l^aroles qui, travesties et détournées de leur vrai sens, sont devenues la célèbre formule : « Après moi, le déluge! »
1. Lettre du 3o mai 177.1. Correspondance publiée par d'Arnetli.
2. Louis XVI, avant d'avoir reçu le titre de Dauphin par la mort de son père, portait, ainsi qu'on sait, le titre de duc de Herry, sous lequel son grand-père avait conservé l'habitude de le désigner.
fi
A quelles mains le vieux Roi passait-i ce sceptre pesant, il convient, pour s*en rendre compte, d'étudier d'un peu près la personne de celui ([ue la haine politique des uns, la fidélité dynastique et la pitié des autres, ont peint sous des couleurs si violemment disparates, que l'on a peine à dégager, parmi tant tle portraits divers, la physionomie véritable.
Louis XVI n'était pas, à vingt ans, l'être épais, le « lourdaud », la « masse inerte et mal taillée », que contemplèrent avec stupeur les populations assemblées autour du carrosse de Varcnnes. Des témoignages autorisés le représentent, à l'époque de son avènement, sous un aspect plus sympathique. Le léger embonpoint qu'il tenait de son père, et qui le vieillissait un peu, lui donnait, assure-t-on, dans les cérémonies publiques, une certaine majesté précoce; sur le trône, il avait « bon air ». Mais sa marctie pesante, l'habitude, au repos, de « se dandiner d'un pied sur l'autre », lui retiraient, quand il était debout, une partie de ces avantages. Son visage plein, au ne/ busqué, à la carnation colorée, n'avait « rien de désagréable », n'était que les dents, mal rang.;es, ôtaient de la grâce au sourire. Ses yeux voilés de myope n'étaient pas sans douceur; il s'en dégageait même parfois, quand il suivait sa pensée intt Heure, un certain charme de mélancolie. Par malheur, sa timidité, en Tem péchant de regarder les gens en face et avec assurance, détruisait l'apparence de cette fran-
chisc qui était dans son cœur. La voix, sans être dure, était peu harmonieuse et passait, dès qu'il S animait, du médium à l'aigu avec une rapidité discordante. Sa tenue était simple, et telle qu'elle eût convenu au plus obscur de ses sujets : un habit gris le matin, et, après la toilette, un uniforme brun ou bleu, de nuance toujours foncée, de drap uni, sans broderies ni dentelles; une épée d'acier ou d'argent; les cheveux arrangés sans art; et quelquefois une négligence qui lui Nalait les semonces de la Reine, quand, au sortir de son atelier mécanique, il entrait chez sa femme, dépeigné, couvert de poussière, les mains noircies par le travail.
Ce penchant qu'il montrait pour les travaux manuels est ce qui, dès les premiers temps, lui a valu le plus d'attaques, et les attaques les plus injustes. « Hélas? observait MarmonteP, lorsque Louis XIV s'amusait à engloutir des millions dans Versailles, Trianon ou Marly, on applaudissait; et lorsqu'un jeune roi s'amuse à tourner une boîte ou à limer une clé, qui ne coûtera que cinq sols à son peuple, on y trouve peu de décence. En vérité, les hommes méritent d'être malheureux ! » Il est certain que sa constitution sanguine, et le soin même de sa santé, lui faisaient une nécessité de l'exercice et du mouvement, robuste au point que, dans l'intimité, il se divertis-
.. Lettre du 27 avril ,776 à madame Neckcr. Archives de tioppet.
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sait à jucher un jeune page sur une énorme pelle à feu et à faire le tour de la chambre en le portant à bras tendu. A la chasse, assure d'Allonville, on le voyait souvent « descendre de cheval pour couper du bois et exercer sa force par d'autres >iolents travaux ». La même raison explique son otraordinaire appétit. Peu rafliné d'ailleurs, il ne man^jeait que des mets les plus simples, de même qu'il ne buvait de vin pur qu'au dessert. Ce qu'on a raconté de son intempérance paraît n'être qu'une calomi ie, que rien ne justifie. Disons encore que, dans le début de son règne et avant le découragement résultant de tant d'insuccès, les heures qu'il consacrait aux exercices du corps ne furent jamais dérobées au travail. La chasse, sa grande passion, était fréquemment délaissée pour le devoir royal, et, informé des jilaisanteries qui couraient dans la capitale sur son goût pour la serrurerie, il renonça pour de longs mois à ce passetemps inolîensif.
Le moral était, chez Louis XVI, en accord avec le physique : un défaut absolu de brillant et de séduction, un esprit sain, solide et lourd. « Cet homme est un peu faible, mais point imbécile, mandait l'empnreur Joseph II à son frère Léopold après son sc\jour à Versailles'. Il a des notions, il a du juge-
I. Lettre du 9 juin 1776. Introduction à la Correspondance de Mercy-Argenteau publiée par le chevalier d'Arneti.
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AU COUCHANT DE LA MOXAliCHIE.
ment mais c'est une apathie de corps comme <• esprit. Il ia,t des conversations raisonnables; il „•« aucun goût de s'instruire, ni curiosité. Enfm le fiai J'- n'est pas venu; la matière est encore en globe. ,, Ce jugement d'un beau-frère, bien qu'assez juste en SOI, pèche néanmoins par la sévérité. L'esprit du nouveau Ro. ne manquait on oHet ni détendue ni do lucuhte; sa mémoire était remarquable, et, bien qu.I eut été médiocrement instruit, il avait on "sto.re, en géographie, en science matliématique, des lumières supérieures à celles do la plupart de ses sujets. Avec cela, de la méthode, de la réflexion, du bon sens, mais une lenteur de conception et une gauchene .ntollectuoUe qui l'empêchaient souvent de ".cttre ces dons à prolit, et le laissaient déconcerté ou cabre brusquement, devant une objection, une clitliciiltc imprévue.
Même maladresse à employer ses qualités de cœur et ses réelles vertus. Sensible et bon, voulant le bien avec su,cérilé, il blesse à chaque instant les gens par des mots malheureux, des plaisanteries brutales et d mutdes coups de boutoir. 11 „est jamais aussi facheuv que lorsqu'il est de belle humeur. « Au coucher, rapporte le duc de Croy-, il tournaille plus d une demi-heure, cherchant à ricaner sur tout à 'a"c des plaisanteries sur rien. J'aurais bien désiré
ï. Journal du duc de Croy.
un meilleur ton pour lui! » Il compatit à la misère des pauvres, il fait lui-même la charité, allant parfois de bon malin, seul, à pied, dans Versailles, visiter incognito des familles indigentes. Surpris un jour dans cette occupation, cl voyant sur le seuil de la maison dont il sortait un groupe de garces et de gentilshommes : « Parbleu, Messieurs, leui- disait-il en riant, il est cruel que je ne puisse aller en bonne fortune sans que vous le sachiez! » Ces façons, ce langage, qui eussent pu lui valoir l'amo ir de la classe populaire, une légende à la Henri IV, ])erdaient tout leur effet par suite d'une mesquineri.^ d'une parcimonie de détail, qui lui donnaient, à tort, un renom d'avarice. C'est ainsi, nous dit-on, qu'en écrivant ses lettres, il économisait le papier avec un soin risible, se fâchant pour une feuille inutilement gâchée, et qu'il gardait ses vieux habits jusqu'à l'extrême limite, n'octroyant aux valets qu'une défroque hors d'usage. Bref, il semblait qu'une méchante fée, sans détruire ses mérites, lui eût ôté la faculté d'en tirer avantage. Il fallait, a-ton dit, « fermer les yeux pour lui rendre justice ». Et on a pu lui appliquer, avec trop de justesse, le mot de la marquise de Sévigné sur cet homme de sor temps qui, disait-elle, avait eu « besoin d'être tu2 pour être solidement estimé* ».
I. Sout'erûrs du baron de Frénilly
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Mais ce qui manque pardessus toute chose à Louis XVI, c'est le don essentiel qui, chez un sou verain absolu, tient lieu de presque tous les autres et sans lequel tous les autres sont vains : la fermeté de caractère, la décision de volonté. « Il y avait en lui deux hommes, dit un de ses contemporains', l'homme qui connait, et l'homme qui veut. La première de ces qualités était très étendue et très variée. Mais, dans les grandes affaires d'Etat, le Roi qui veut et ordonne ne se trouvait presque jamais. » Une clairvoyance honnête, d'excellentes intentions, une droiture indéniable, tout est paralysé, stérilisé, détruit, par cette incurable faiblesse. « Mon frère, raillait le Comte de Provence, est comme ces boules d'ivoire huilées qu'on ne peut retenir ensemble. »
Décider et vouloir, en ces deux mots tient presque tout l'art de régner. Louis XIY n'en eut guère d'autre, mais il le pratiqua si bien qu'il n'eut pas besoin de génie. Son descendant débile n'avait, hélas! rien retenu de cet héritage ancestral. Peut-être aurait il distingué un Colbcrt, un Louvois; il les aurait sans doute appréciés et aimés; il ne les aurait assurément pas soutenus. C'était, comme l'a écrit un historien moderne ^ c( un prince selon les illusions du temps, un prince d'idylle et de conte moral. Doué de toutes les qualités qui conviennent pour
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populariser les dynasties dans les époques ])rospères, il ne possédait aucune de celles qu'il faui pour les fonder dans les agitations ou les restaurer au milieu des troubles ».
Tout homme faible est influençable. Louis XVI le fut plus que persoimc, subissant tour à tour, et parfois simultanément, la domination de tou^ ceux qui composaient son entourage intime, sa feimie, ses tantes, et ses deux frères. Une brève revue de ces différents personnages est une préface indispensable à l'histoire de son règne.
La Reine d'abord, qui, quoi qu'on ait pi dire, eut de tout temps \\\\ grand crédit auprès de s)n époux, « On ne m'a rien a[)pris, s'écriait le jeune prince au lendemain de son avènement, mais j'ai lu un peu d'histoire, et j'ai su que ce qui a toujours perdu cet État a été les femmes légitimes et les maîtresses. » Ceux qui entendirent ces paroles conçurent des doutes sur le futur rôle de la Reine en matière polilique, et plût au Ciel que l'événement leur 3Ût donné raison! Le Ion": mart\re, la Un touchante de Marie- Antoinette, le courage qu'elle r. :'''ployé dans les plus affreuses circonstances, ont à bon droit nimbé son front d'une auréole, qu'il serait cruel d'ariacher. Sa mort couvre et [)rolège sa vie, défend sa mémoire, peut-on dire, contre le jugement de l'histoire. La
vérité, pourtant, a des droits, tout comme la pitié. Sans insulter à l'infortune et sans violer les convenances, il doit être permis de dire, après plus d'un siècle écoulé, quelles erreurs et quelhîs fautes marquèrent, dès le début du règne, rintervontion incessante de la Reine dans les affaires publiques, de montrer notamment combien elle contribua à la désaffection publique qui, isolant le Irône au milieu de l'orage et le privant de ses plus sûrs appuis, le livra presque sans défense à ceux qui méditaient sa ruine.
La femme, cbez Marie- Vntoiriette, était supérieure à la reine. Ses qualités comme ses défauts formaient avec Louis \VI le plus partit contraste. On a discuté son pbysique, et il paraît certain qu'elle n'était pas régulièrement jolie; mais sur sa grâce, sur sa noblesse, sur le cbarmc et l'éclat radieux qui paraient sa jeunesse, tous les témoignages sont d'accord. « Lorsqu'elle est debout ou assise, c'est la statue de la beauté; lorsqu'elle se meut, c'est la grâce en personne... On dit qu'elle ne danse pas en mesure, mais alors c'est la mesure qui a tort. » Ainsi s'exprime Walpole ^ Le comte d'Hézeckes, dans ses Soiwenirs d^un page, donne la même note, avec moins de I) risme : « Quand elle sortait, le dimanclic, de son appartement au bout de la galerie, pour venir cliercher le Roi et aller à la messe, on voyait
i. Lettre du 23 août 1775.
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au-dessus de son entourage s'agiter les plu lies de sa coiffure, et elle dominait de la tète toutes les dames de la Cour... D'une taille un peu forte, elle n'était jamais mieux babillée que dans sa toilette du matin. » Voici encore le croquis que tract; d'elle, dans ses Mémoires inédits, un lionime qui ne l'aimait guère, le comte Guignard de Saint-Priest, ex-ambassadeur de Louis X\ ' : « Cette princesse éUit grande et bien faite, le teint admirable, le pied et la main cbarmants. l'ensemble de la personne agréable, sans cependant des trails distingués de beauté. Elle avait de la facilité et de la grâct; à s'énoncer, mais dans le fond peu d'instruction. »
La séduction de son esprit égalait celle de ses manières. Non qu'elle émaillât sa causerie de mots spirituels et profonds; on ne cite d'elle nul Irait piquant, nul aperçu neuf ou frappant, nulle saillie digne de mémoire. Mais le tact, l'enjouement et le désir de plaire tenaient lieu de verve brillante et lui conciliaient mieux les cœurs. « Elle trouvait au moment ce qu'il y avait de plus convenable dans les circonstances, ainsi que les expressions les plus justes-. » Son instruction était élémentaire; elle montrait peu de goût pour la lecture, sérieuse ni même frivole, mais du peu qu'elle savait ille tirait
1. Mémoires inédits du comte Guignard de Saint-l^riest. Collection du baron de Barante.
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habilement parti. On doit aussi lui reconnaître un fond réel d'honnêteté, de bonté, une certaine droiture de conscience. « Son premier mouvement est toujours le ^rai », écrivait son frère Joseph II. Ces bonnes dispositions étaient malheureusement gâtées par une frivohté, une irréflexion étourdie, une fureur de plaisir, qui hii faisaient sacrifier sans scrupule son devoir et son intérêt à la fantaisie tlu moment. Insoucieuse du qu'en-dira-t-on, versatile dans ses goûts, fougueuse dans ses caprices, emportée dans sps atfections comme dans ses haines et ses rancunes, elle se donnait trop aisément, dit un homme qui Va vue de près, l'air et le ton « d'une enfant mal
élevée »,
Elle était, par nature, dépourvue d'ambition; son amusement l'occupait davantage que les affaires d'Etat; et sa mère, dans les premiers tenqis, déplorait même celte aversion pour les choses de la politique : « Je crains la nonchalance de ma lille, son peu de goût pour toute occupation sérieuse et son éloignement de tout ce pour quoi il faudrait se donner quelque peine. » — « .)(î doute, reprenait-elle à quelques jours de là, qu'elle aura jamais beaucoup de part aux affaires. Son inapplication y mettra toujours un obstacle assez fort". » Ce souci maternel fera
I. Souvenirs de Moreau
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rapidement place à l'inquiétude contraire, ^on que le trône ait modifié les sentiments et les goûts de Marie-Antoinette. Elle restera toujours, de cœur, éloignée de la politique, étrangère à l'esprit d'intrigue. Mais son entoiu'agc familier ne lui per !îietlra pas longtemps cette abstention prudente. Ses amis et ses favorites la jetteront dans la lu' te, exploiteront sa facilité, pousseront son indolence à travailler, non pour elle, mais pour eux. ^i la France, ni le Roi, ni Marie-Antoinette elle-même n'auront à s'en féliciter ^ !
Après la Reine, la plus grande influence auprès du nouveau Roi semblait devoir être celle de ses tantes, (( Mesdames tantes », comme on les appelait, les lilles non mariées de Louis W. En 177I, quatre d'entre elles survivaient à leur père : Mesdames Vdélaïde, Victoire et Sophie, demeurées à la Cour, et Madame Louise, cloîtrée chez les Cai-mélites de Saint-Denis. Ces vieilles lilles, toujours tenues à l'écart des alVaires, reléguées à dessein dans le cercle restreint d'un entourage inepte et les puérilités d'une étroite bigoterie, unissaient, a-t-on dit, :( aux sévé-
I. « Reste à savoir, écrit le prince Xavier de Sa3:e, si la Reine aura du crédit et de l'influence dans les affaires. Si cela arrive, je n'en augure pas bien, car elle est fort légère et toute autrichienne... Elle est si volage et si enfant qu'elle ne suit aucun système. » Lettres des 9 juin cl iT) juillet 1774 Archives de l'Aube.
rites de l'âge toutes les aigreurs du célibat » ». La plus active, la plus intelligente des quatre était l'aînée, Madame Adélaïde. Elle avait eu, dans sa première jeunesse, des traits nobles et réguliers, mais les années avaient de bonne heure fait leur œuvre. C'était maintenant une grande femme sèche, au nez coupant, au regard impérieux, à la voix dure, au parler bref, aux manières brusques et cassantes. Vertueuse d'ailleurs, malgré les bruits affreux répandus jadis sur son compte, mais sans douceur et sans bonté, orgueilleuse de son rang, implacable sur l'étiquette, pétrie de préjugés, autoritaire et tracassièrc. Après la mort du Dauphin et de la Dauphine, elle s'était occupée, avec un certain zèle, de ses neveux orphelins, spécialement du futur Louis XVI ; aussi ce dernier montrait-il, pour celle qui avait « caressé sa solitaire enfance », une gratitude mélangée de respect, d'affection et de crainte.
Mesdames Victoire et Sophie, créatures effacées, subissaient passivement l'ascendant de leur sœur aînée. La première avait été belle; elle restait encore agréable, avec quelque douceur dans les yeux et dans le sourire; d'ailleurs l'incapacité même, sans instruction, sans volonté, menant avec résignation une existence végétative. Madame So])hie, d'une rare laideur, timide et gauche jusqu'à l'infirmité, l'air « triste et
I. Marie-Antoinette, par Edmond et Jules de Goncourt
toujours étonné ». n'était pour ceux qui l'approchaient qu'un objet de pitié. « C'est au font , j'en suis sûre, une âme d'élite, mandait Marie-Antoinette à sa mère ', mais elle a toujours l'air de tomber des nues. Elle restera quelquefois des mois sans ouvrir la bouche, et je ne l'ai pas encore vue de face. » Madame Louise enfin, la plus jeune, âme pure et bien intentionnée, n'avait cependant pas, vn renonçant au monde, renoncé du même coup à lout esprit d'ambition et d'intrigue. On l'accusait d'abuservolontiers des privilèges d'un état révéré, pour se mêler des choses du siècle, pour blâmer, conseiller, solliciter surtout et se faire l'instrument de la coterie dévote. « Depuis son entrée aux Carmélites, écrit l'abbé de Vermond, elle ne cesse de fatiguer les ministres. »
Lors du mariage de leur ne\eu. Tarrivie à Versailles d'une archiduchesse de quinzt^ ans, élran'^-ère à la Cour et en tous points novice, avait éA cillé chez Mesdames l'humeur accaparante qui somuiei liait au fond de leurs cœurs racornis. Elles s'étaient ;^fforcées, avec un visible empressement, d'atlirer la Dauphine dans leur société lamilière, de façonner à leur imairc sa jeune inexpérience, d'acquérir ainsi du crédit auprès du futur Hoi. Ce manège a\ait eu ilabord
I. Cette lettre, datée du i'* février 1770 et publiée par Feuillet de Gonches, est de celles dont on ne peut accepter Tauthenticité que sous réserves. La similitude d'expressions avec certains passages des Mémoires de madame Campan a donn î à penser quelle pourrait bien avoir été fabriquée après coup.
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quelque succès, mais rintimitc dura peu : les petites « cachotteries » des tantes, leurs menées souterraines et leur ton maladroit de supériorité indisposèrent la nièce et l'amenèrent à secouer cette tutelle incommode. On devine quelles rancunes suscita cette brusque retraite. Les années ne firent qu'aggraver l'antipathie née d'une déception réciproque et fondée sur une différence foncière d'idées, de goûts et d'hahitudes. « Si les manières de la Dauphine paraissaient trop libres à Alesdames, les leurs paraissaient absolument gothiques à la Dauphine. D'un côté, l'on blâma trop; de l'autre, on n'écouta pas assez*. » Les choses en étaient là, quand survint le changement de règne, excitant, chez les vieilles princesses, un renouveau d'espérance. Reprendraient-elles sur le couple royal l'influence abolie? Quelle serait sur l'ame molle d'un prince adolescent, dans le désarroi des débuts, l'autorité de ces vénérables persormes, de celle surtout qui se flattait d'exercer sur son cœur un empire quasi maternel? C'est le problème qui faisait le sujet de tous les entretiens, à Versailles, à Paris, dans toutes les capitales, le problème qu'un ])rochain avenir allait provisoirement résoudre.
Pour achever cette rcAue de la famille rovale, il me reste à parler des deux frères de Louis XVL
I. Rc flexions historiques sur Marie-Antoinette, par le Comte de Provence.
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Monsieur, Comte de Provence, et Charh s-Philippe, Comte d'Artois. Leur rôle, pour n'être gi ère en vue, n'est cependant pas négligeable dans les événements qui vont suivre. Le premier de ces princes présentait avec son aîné quelque conformité ph\sique, encore plus lourd peut-être et de plus firte corpulence. Là se bornait la ressemblance : eq)rit cauteleux, dissimulé, sournois, se plaisant aux petits moyens, intéressé, avide d'argent, le Comte de Provence, en cette première phase de sa vie, ''lait loin de jouir de Testime que lui acquirent pus tard, à rheure du grand naufrage, sa dignité dant le malheur et son sang-froid au milieu des écueils. Les conq)agnies douteuses qu'il fréquentait de préférence, les stratagèmes qu'il employait pour augmenter son bien, certains bruits qui couraient sur ses sourdes intrigues, tout cet ensemble était peu lut, comme disait Marie-Antoinette, pour lui valoir « la considération ni l'aflection publiqnes ». Louis X\ 1 ne l'aimait guère et se méfiait de lui. Cert; in soir que les princes, dans l'intimité familiale, jouaient une scène de Tartuffe, dont Monsieur remplissait le rôle : « Cela a été joué à merveille, dit soudain le Roi à voix haute; tous les personnages y étaient dans leur naturel * ». La Comtesse de ProveiUMs « italienne de corps et d'Ame », était louée, a>ec
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moins d'esprit, des mêmes instincts que son époux. Tous deux d'ailleurs s'entendaient à merveille et formaient un couple assorti, que Ton ménageait par prudence et qu'on n'estimait guère. « Nous vivons fort bien avec Monsieur et Madame, au moins en apparence, écrivait Marie-Antoinette*. Notre pli est pris; nous serons toujours sans division ni confiance. »
Le Comte d'Artois, le plus jeune des trois frères, était fort différent des autres. De tournure leste et dégagée, aisé dans ses manières, il aurait eu un visage agréable, n'était une bouche toujours ouverte, qui donnait à ses traits une expression peu spirituelle. Une intarissable faconde et un imperturbable aplomb semblaient, à première vue, démentir cette physionomie. Son amabilité légère, sa constante gaîté, son audace, lui valaient de bonne heure du succès près des femmes. Mais ces frivoles mérites cachaient mal l'âme la plus médiocre, le jugement le plus faux, rinlelligence la plus bornée et la plus profonde ignorance. Passioimé de plaisir et peu difficile dans ses choix, il défrayait par de fréquents scandales la chronique de la Cour, sans chercher même à sauver l'apparence au regard de sa femme, laquelle d'ailleurs, « nulle et désagréable en tout, ne comptait ni en bien ni en mal- ». On eût par-
Lettre du i/i juillet
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donné ces écarts à son extrême jeunesse: le pire était son caractère hautain, impérieux, violent, une témérité de propos qui n'épargnait rien ni ])ersonne, et la fatale manie de jeter ceux qui l'approchaient, par son exemple et ses conseils, dans les pkis périlleuses aventures.
Louis XVI sans faire grand cas de lui, montrait quelque faiblesse envers cet enfant étourdi et lui passait mainte incartade. Cette indulgence eût été sans danger, si elle n'avait facilité l'intimité fâcheuse de la Reine avec son beau-frère. Sans doute celle-ci, aux heures de réflexion, le jugeait-elle à sa valeur. Après un séjour avec lui : « Je suis corivaincue, confiait-elle à sa mère', que, si j'avais à choisir un mari entre les trois frères, je préférerais encore celui que le Ciel m'a donné ». Elle s'amusait pourtant de ses propos hardis, de ses folles équipées (t de ses façons cavalières, tolérait de sa part de choquantes familiarités-. Les jours de désœuvrement et d'ennui, nous le verrons entraîner sa belle-sœur à toutes les imprudences, à toutes les inconséquences de conduite, où Marie-Antoinette laissera de sa réputation. C'est encore lui, dans les crises politiques, qui abusera de son crédit pour engager plus d'un? fois la souveraine en de déplorables démarches, au détriment de sa dignité personnelle et de l'intérêt du
Mémoires inédits du comte de Saint-Priest
royaume, inaugurant dès lors ce rôle d'inconscienl destructeur, de fossoyeur joyeux, que, sûr de soi et le sourire aux lèvres, il poursuivra pendant tout le cours de sa vie.
C'est au milieu des tiraillements de ces différents personnages, qui tous, à des degrés divers, avaient ou se croyaient des droits à sa confiance et à son affection, qu'un jeune roi de vingt ans allait avoir à se débattre, pour manœuvrer parmi d'innombrables écueils et arracher le char embourbé de l'État des fondrières où s'enlizait la fortune du royaume de France.
CHAPITRE II
Les partis en présence : Choiseul el d'Aiguilhui. — Les
ministres du feu Roi. — Le conciliabule du 12 mai.
L'éperon du page. — Le comte de Maurepa^ : sa jeunesse, sa disgrâce sous Louis XV, son portrait physique et moraL — La comtesse de Maurepas.
Dans le réseau d'intrigues dont la trame s'ourdissait au cours de ces premières journées, deux noms se trouvaient en vedette, ceux du duc d'Aiguillon et du duc de Choiseul, chefs respectifs des deux groupes puissants et nombreux qui se livraient bataille, depuis quelques années, avec une ardeur Inqilacable. Ces camps ennemis constitua ent-ils, à j)roprcment pailer, des partis politiques? L» question semble discutable. Sans doute, en remontant aux origines, y peut-on discerner deux cotiranlr. opposés, deux systèmes divergents sur la politique ( xtérieure. Le duc d'Aiguillon, fidèle à la vieille reli|,4on de la dijilomatie française, représentait les idées d(^ méfiance à l'égard de l'Autriche, la tendance à
secouer le joug, chaque année plus pesant, qu'imposait à la France l'amitié impériale. Le duc de Choiseul, au contraire, auteur du mariage du Dauphin avec une archiduchesse autrichienne, personnifiait en quelque sorte l'alliance avec l'Empire. C'est pourquoi sa brusque disgrâce, en 1770, avait si vivement affecté Tespril de Marie-Antoinette : « J'ai été bien émue de cet événement, mandait-elle à sa mère ', car monsieur de Choiseul a toujours été un ami de notre famille... Je lui suis redevable, et je ne suis iws mgrate ». Dans la réalité, ce dissentiment de principes entre les deux hommes d'État servait surtout de voile décent à ce qui n'était guère qu'une rivalité personnelle, un conflit d'ambitions, une jalousie de places, de dignités, de clientèle.
Dans ce sourd et furieux combat, dont le pouvoir était l'enjeu, Choiseul avait pour lui la supériorité de talent et d'intelligence, l'éclat de son long ministère, l'appui des parlements, la sympathie du parti philosophe. Il avait contre lui les préventions que, dès l'enfance, l'entourage de Louis XVI avait semées dans son esprit à l'égard de celui qu'on lui représentait comme le mortel ennemi, sinon comme le meurtrier, de son père. N'était-ce pas madame de Marsan, gouvernante de ses sœurs, qui, à l'anniversaire de la mort du Dauphin, entrait chez l'héri-
I. Lettre du 27 décembre 1770. Correspondance publiée par Feuillet de Conches.
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tier du tronc, m grand hahil do (l(Miil, lisml (l'un ton tragique : « Je xiciis assister au scr- icc iviéhi*' pour feu Aoiro père, que mousieur de Cliois(Mil a lail (Mii|)oisoniier' »? Ces ealoiiitiies. conslainmeiil répétées, a^aienl. sans le conNaincre, fail inq lession snr l'Ame pieusemcnl filiale du prince, dél.iininf' chez lui comme une répulsion inslincli\e.
D'Aiguillon avait l'avantage dèlre. de )[jis quahe ans déjà, le chef réel du ministère, thrigeanl à lui seul les départements de la (iuerre et des Affaires étrangères. Il n'avait pas manqué de melire (c lenq)s à profit, ayant, dit Besenval, « rempli Versailles de gens à lui et gagné t.»us les entours, de manière que rien ne pouvait se faire, ni revenir au loi. (|ue de son consentement. H était daulant plus sur de l'éussir qu'il n'avait point de conlidenl el (jue, par conséquent, il ne craignait auinme indiscn lion. Cen\ qui le servaient lui élaienl entièrement dévoués. » 11 disposait, en outre, de l'appui du clergé, ou du moins du « parti dévot ». en haine du duc de Choiseul, qui avait chassé les Jésmtes; el c(^l appui n'était pas négligeable, àra\èncmenl d'un ))rincedont la piété sincère ne faisait de doute pcjur personne. En revanche, d'\iguillon s'était inonliv. dans ces dernières années, l'inséparable ami et le soutien fidèle de madame du Barry; c'était de chez lui. ( omnie on
!. Mcfnuires 'iu C(>iiilc dAlloinillc.
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sail, que Ja comlcssc était partie [)Oiir se reiitlre eu exil. Or, l'hostilité déclarée de Marie- Viiloinelte contre rex-lavoritc — sans inculioiiuer daiiires fj^riefs d'un genre plus personnel — devait l'aire craindre an duc de rencontrer de ce coté une op[)osition redoutable.
Lue première queslion sr po-^ail : fallait il ccii server, du moins temporairement, les ministres en exercice? Les derniers choix laits par Louis W étaient sujets à la critique. C'élaieid, avec d'Aij^uil Ion, le chancelier de Maupeou, bète noire des Nicuv parlementaires, l'abbé Terra} , contrôleur général, adroit, mais décrié — deux hommes sur lesquels il nous faudra prochainement revenir, — plus trois personnages secondaires : Berlin, directeur de l'agriculture, suppléanl-né de ses collègues em|)ècliés ou ;d3seiUs, honnue à tout faire et médiocre partoul, Bourgeois de Boyiies, ministre de la Marine, dont l'incapacité notoire excilail la risée de ses subordonnés, eidin le duc de La \rillière, ministre de la Maison du Boi, esprit friAole el courtisan servile, sans talents, sans savoir, sans ^ices et sans \ertus.
Malgré l'insuflisance de ce personnel politique, bien des gens estimaient que le plus sage était d'attendre et de laisser toutes choses provisoirement en place, pour se domier le loisir de la réllexion. C'est le conseil que donnait à sa fdlc l impératrice Marie-Thérèse :
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« Ne précipitez rien; voyez par vos prop,v> vruv ; ne H.angez rien ; laissez tout continuer de même ' ». CoKo .••Nilude d'expectative couNenait à Ihnm mu- indécise ^1" l^>i. Des scrupules cvpondant agilai mU sa con s^-'<Mice : les ministres actuels, ayani Ions approché Louis \V pendant sa maladie, élai(M.I. comme je lai «»'t plus haul, ba.mis pour une seiiiaine nicore hors tie la présence du souverain, (pd se venait axec •'ITro., pendant lo„le eelle période, priNé dedirection cl livré à ses propres lorces. Sa jeunesse, <nn inexpénonce risquaient, se disait il, de lui (aire commettre deslautes. Dans cett(> perplexité, unexpééient soflVil a son esprit : ne pourrait il se choisir ur .nid(^ un « «nenlor », ..n homme d'Ki.i ,r,„ ," ,,„i,„.^,, icconnue, et le prendre pour conseiller sans h.i confier de porleleuille? Ainsi parerait-il nu présent sans engager ra\euir.
^ Le ^surlendemain de raNènomenl. celte résolution t'Iad prise. L'honmie restait à IrouNer, .-t la conimen^ rail l'embarras^ Fain^ .v ehoix à lui se.d. son caractère y répugnait; mais où se renseioner? Con^ sulter Marie-Antoinette? Il comiaissait par avance sa
d'A^n^th"'' "*" '^ "'' '^"•" ^"^^••^^P^"^"'»^^ publiée par
iavie, de madani. Ca.npan, de l'abbé Goorgel, de Morollot de
-.clan, de Gen.is les S. ,. Mo..a^ l^ /..„.«, "r,;;:
de Crov, lo journal inédit d. Tabbc .1. Vé.i, la Co, rrspou.laruc de Mcrcy-Argcnteau. de madame du DctTand, etc., elcf
ivpoiisc : ollc iiKlifjiierail Clutiscnl. « l'aini (\q sa ramillo ». lo coiilidiMit de son arrivée à Versailles, et loules les |)ré\ entions du Hoi se soiilevaienl conlre celte idée. Il lui Niiit alors la pensée de recourir aux lumières de ses la ni es. 1^1 les se trouvaient précisé nient à sa portée, et dans son \oisina^e. L'ordre, d'abord doiuié, d'e\])édier les princesses au pavillon de Trianon, où elles seraient inoculées, avait été, sur leur demande, changé au moment du départ; elles occupaient le ])elit château de Choisv, au grand eimui de Aîarie-Vnloinette. qui ilairail mi péril dans celle |)ro\ imité.
Jamais soupçons ne lurent plus pi'om])tement jus liliés. Dans Taprès-midi du [•.> mai. à l'insu de la Keiue. un petit conseil de famille se tint. m\slérieusemenl. dans les appartements privés du lloi. liOuis Wlot ses trois tantes \ délibérèrent en comnnm. Là. on ouvrit et on lut en secret un document éman(' du Dauphin, écrit j)ar lui, dit-on, à la veille de sa mort, sorte de testament politirpio. où il désignait à son lils, avec les raisons à l'appui, les personnages qu'il estimait dignes de sa conliance. Qui apporta ces instructions posthumes? C'est un détail (|ui n'est pas éclairci; mais, sur l'existence de la note et sur son authenticité, il n'existe aucun doute. Trois noms s'n délachai(Mil : en preniière ligne, le comte de Maurepas. « qui, disait le Dauphin, a coiiser\('. à ce
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que j'apprends, son allachement aux vrais [uincipes de la polili([ue, que madame de Ponqiadour a méconnus et trahis », couj) droit conlre Ghoiseul et la « politique aulrichieime ». Le second nom inscrit était celui du duc d'\iguillon; puis Nenait VL de Machaull, « homme roide de caractère — je cite les termes du Dauphin, — a\ec (pielcpies eriNHirs dans l'espril. mais homiéte homme. Le clergé le déteste pour ses sévérités contre lui; l'Age l'a beaucoup nu)déré. »
V ces trois noms. Alesdames. de leur pio )\v mouvement, en voulaient joindre un (pialrième. celui du cardinal de Demis, leui' ami, alors ambassadeur à Home : « .\on, répliqua \i\ement Louis \V1, c'est mi poète, je n'en veux pas! » D'Aiguillon, ministre en l'onclions, se trouvant hors de cause, la discussion fut circonscrite entre M\l. de Maurei)as et de Machaull. Tous deux, nés en 1701. étaient phis que septuagénaires; tous deux, longtemps ministres, étaient rompus au maniement des alTaires de l'Étal; tous deux, mis en disgrâce pour avoir perdu la laveur de la marquise de Pom|)adour, avaient véc 1 dejiuis éloignés de la Cour, dans une obscure retraite; tous deux, enfin, passaient a\ec raison pour probes et désintéressés. Leurs caractères oIVraieut d'ailleurs le plus parlait contraste : Maurepas souple, habile, insinuant, mobile dans ses résolutions, s^epticpie dans ses idées, vite consolé j)ar un bon mot ce loules
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les calaslroj)lios; Macliaull ri«.qdr, ansièro, un |)(mi cassant, ferme dans ses desseins, ininiuable dans ses \nes. Maigre madame Adélaùle, qnl opina pour le comie de Maurepas, Louis \VI se prononça neltement en faveur de MachauU. Sans doute comprenait-Il, avec son bon sens naturel, l'utilité pour sa faiblesse d'un appui résistant et l'avantage d'ime main robuste pour redresser le gouvernail du navire en détresse. Ce parti di'claré. il se retira un moment pour rédiger la lettre qu'un page irait porter, dans sa terre d'Arnouville. au futur directeur du cabinet du Hoi. Celte lettre, souvent reproduite, est. dans sa naïve modestie, l'expression trop fidèle des intimes sentiments du I{oi, pour que je puisse me dispenser d'en donner le texte complet : « Dans la juste douleur qui m'accable, et que je partage avec tout le royaume, j'ai de grands devoirs à remplir. Je suis lU)i : ce nom icnferme bien des obligations, mais je n'ai que Mngt ans et je n'ai pas les connaissances qui me sont nécessaires. Jo ne puis travailler a>ec les ministres, tous ayant vu le Hoi pendant sa maladie. La cerli tude que j'ai de votre j)robité (^t de votre profonde cOFuiaissance des alfaires m'engage à vous prier de m'aiderde vos conseils. Venez donc le plus toi (pi'il vous sera possible. Sur ce... Louis, à Cboisy, ce l'.i mai 177/1. »
Dans la cbambre où étaient demeurées les princesses, les minutes qui suivirent la sortie du Roj
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furent pleines d'agitations et de conciliai ides. Le trouble s'aggravait par suite dune cironstanco S])éciale. Madame Vdélaïde avait poiu- dam( d'atours la comtesse de Xarboime, en qui elle avait Mule confiance et qui passait pour être de longue diile l'amie intime. « l'anie damnée » du duc d'Aiguillon. C'est celle dernière qui, souillée par le duc, a\ ni prôné auprès de sa maîtresse les mériles de Alaurepas, oncle de madame d'Aiguillon, nul cboix ne pouv(inl mieux servir les intérêts de l'ambilieux ministre ^ Vive fut la déception de madame de Aarboime lorscpi'elle apprit la volonté ro\ale; elle mit sur-le-cbainp tout en œuvre auprès de la princesse pour exciter son bumeur batailleuse et la décider à l'action. Soit basard, soit calcul, il se trouva à ])oinl nommé, pour appuyer son éloquence, un puissant auxiliaire, l'abbé de Radonvilliers, e\ sous-précc] leur de Louis XVI, maintenant l'un de ses secrétaires. Naguère .lésuile, depuis sorti de TOrdre, mais sans
1. Voici ce que raj^poitc à ce sujet la Conc.yxtndaiice secrète publiée par Mélru : « Deux jours avant la mort de Lcuis XV, la Comtesse de Narbonno dit à Madame Ad«^laï(le : « Vous devez. Madame, vous attendre à la mort du Uoi votre père, et sans doute Monseigneur le Dauphin ne pourra se dispenser de chasser les ministres de son aïeul; mais il ne peut faire justice que lentement et après s'être mis au fait avec eux du courant des affaires. Il a cependant besoin de quelqu'un qui puisse le g-uider, et je no vois personne qui i»uisse mieux remplir cette lâche que M. de Mauropas. » Cette idée fut saisie avidement par Madame Adélaïde, qui la commun iqtia au H< i dès que Louis XV eut ferme les veux. »
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ôclal cl sans nipluro, cVlaîl. un lionimc liomiiHc, <'^Iaiiv cl disert. Le nom de M. de MachauJt -1 siisj)eel de janséins.iie el mal vu du clevgc, dont il avail jadis diniinik' la ricliesse par des édils fiscaux — no pouvait manquer de déplaire à ee di-ne cccitsiaslupic («I d(. choquer ses convictions sincères. Il s'éleva lorlemeut contre réiévalion d'im homme aussi rnneste el achexa (réchaulVer Alulame Adélaïde. Tous deux, de compagnie', s'en huent trouver le lîoi pour le iaire rcNcnir sur sa résolution.
Les inlormations manqueiil au sujel de la scène (lui se passa enlre ces personna-es; uiais on se repré sente sans ]>eine la pression exercée sur l'esprit du jeune prince, h^s appels (ails à sa conscience, à SCS sentimenls religieux, les scrupules éveillés de la sorte en son amc cl, bienlôt après, sa délaile. l'abdication de sa volonté. Il fut cœnenu qu'on essaierait clo <( rattraper » la lettre, et que M. de Maurepas aurait la place oderle à M. de Machault. Le sieur Canq)an, beau-père de la lectrice de Marie VnloiiH'lt.., Alt expédié eii hAle pom arrêter le messager, s'il n'étail pas (Micorc en roule, el reprendre l'écrit <l«i iioi. Il > eut un moment d'atlente el de xive anxiété. « Si la lettre eût été partie, a dit plus lard Marie-Xntoinelte^ M. de Machault eut été
.. D'.pxvs certaines versions, Madame Adélaïde serait seule allée trouver le Roi dans sa chambre.
Me/noires de madame Gampan
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prenu'er ministre, car jamais le lîoi n'eut pris sur lui d'écrire une seconde lettre contraire à s.i premièri'. volonté. » Le hasard lit qu'au moment de se mettre en selle, le i)age porteur du l.illel eut conslaté Ja perle d'un éperon': les quelques minutes enq)lovées à en chercher un autre permirent à Campan d'arriver et de signifier leconlre onin . Celte «nlile circonslanc.' eul, seh»n l'apparence, une innuence peut-être décisi>e sur toute lorienla ion du ivgn<'ctsur le sort de la monarchie ^
Le billet repris par Campan et rapporté au lîoi, on recomml (pie sa teneur comenail paifai^'iuenl pour Maurepas. L'adresse s(>,de lut changée. le message, ainsi reclilié, hit einou-, par loriice du même page, au chAleau de Pontcharlrain, résiden.-e seigneuriale de son nouveau destinataire. Le lendemain vendredi i3 mai, Maurepas débarquait à Choisy, où Tatlendait Louis \VL
pcUt-fals de M. de Machault.
. Seul de tous les contemporains, Augeard, dans ses Mc„oue,, conteste, avec quelques réticences de langage le rec.t quon y.ent de lire. Cette dénégation ne peut tenir dev'ant ^s a f.nuat.ons unanimes et précises de to„s^es autre, do"ments du temps, notamment les récits de madame Campan du duc de Croy de l'abbé Georgel. de Morellet, de Soûl v^e', de Moreau, de Mercy-Argenteau, de Chan.fort, du omte de Sé;^.
et d autres encore, tous gens bien informés. - D'après une anecdote racontée par Moreau, Madame Adélaïde regretta par la . uite, à a lumière des événements, la part qu'elle avait prise à TéLvation de Maurepas. B,en des années après, revenant sur cet épisode ■ « Cest ,no, qu. ai fait la faute! » disait-elle avec repei tir
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L'audience dura « cinq quarls d'heure », et la conversaliou roula sur la politique liénérale : « Fallail-il conserver ou non le ministère du dernier roi? Fallailil le changer enlièreinenl? Quels choix nouveaux pourrait-on faire? Enlin quel rôle laire jouer à monsieur de Maurepas lui-même? » Tels l'urenl, dit l'abhé de \éri \ les principaux j)oints abordés. D(* ces questions, la plus pressante comme la plus j^rave était la dernière indiquée. Le public, on ne peut le nier, alt(Midait un ])remier ministre. Maure[)asen prendraitil le titre et la fonction? llahileté ou prudence, il est certain qu'il en déclina le fiirdeau. llester, sinon dans la coulisse, au moins dans le fond de la scène; jouir de la plus jurande influence sans porter entièrement les responsabilités; recevoir en un mot, autant cpie
I. Jean-Alplionse de Véri, né en 17 j4, inoi'tà Avignon le 28 août i7<)ii, d'abord grand vicaire do l'arclievêque de IJourges, puis auditeur de rote à Rome, pins tard retin- à Paris, était l'ami du comte et de la comtesse de Maurepas, dans l'intimité desquels il vivait, et le condisciple de Turgot, avec lequel il se trouvait également en liaison étroite. Initié par ces personnages à tous les secrets de la politique de son temps, il contracta 1 habitude d'écrire chaque soir ce qu'il avait appris dans la journée d'un peu intéressant. L'énorme manuscrit qu'il a ainsi laissé contient le récit détaillé des événements de cette éj^oque, la sténographie, pour ainsi dire, des entretiens qu il avait eus avec ses amis au pouvoir, et la copie des lettres importantes qui avaient passé sous ses yeux. Ce précieux document, dont quelques fragments ont été jadis utilisés par le baron de Larcy dans un article sur Turgot, paru en im\, a été mis à ma disposition, avec la plus gracieuse obligeance, par son ])ropriélaire actuel, M. le marquis des Isnards-Suze, et j'y ai puisé les élémonts d'une grande partie de la présente étude.
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«aire se jmurrait, les bénéfices et non los chai-cs du pouvoir. Maurepas, en vieillard égoïste^ réxa de jouer ce nMc, qui convenait, pensait-il, à son âge rt à son 'nnueur. Il on développa l'avantage devant son auguste auditeur avec une subtile éloquence.
L'abbé de Yéri, q.u" ^il \\. Je Maurepas lo soir même, a consigné dans son journal \o UMe dos paroles qui. assure-t-il, termineront l'ent^Mien : « Les temps les plus heureux du dernier Wgne. dit Maurepas à Louis \VL ont été sous le mini^ière du cardinal de KIouin. On l'accusa pomiant d\u »ir prolongé l'enfance de votre grand-père, pour être plus longlemiKs le maître. Je ne veux point mériter ce reproche et, si aous lo trouvez bon. jo lo serai rien ^is-à-^isdu public. Vos ministres travj.illoronl avec nous; je ne leur parlerai pas on votre nom ot je ne me chargerai point do nous parler pour «'ux. Suspende/ seulement nos résolutions, dans lo. objets qui ne seront pas de stvie courant. Anous une conférence ou deux par semaine: et. si\ous aNoz agi Irop vite, je vous le dirai. En im mol, je serai votre homme, à vous tout seul, et rien au dolà. Si nous voulez dcNonir vous-mémo votre premier ministre, vous le pourrez par lo tnuail. (t je vous ollVo mon expérience pour y concourir. -- \ous m'axez tloNiné, lui répondit le Hoi. C'est précisément ce (,uo jo désirais de vous. * »
i. Journal de l'abbé de Yéri.
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Louis \\1. avaiil co jour, no connaissail pas le conilc de Maurcpas, ne l'avait mémo, assurc-t-oji, jamais vu. II tomba sous sou cliiirmo, et ce fut le début de ralTocliou loucbanle qui, sans jamais se démenlir, Tuuit jusqu aeur eb de la mort au premier conseiller, au guide do son adolescence. « Il m'a dit lui-mémo, écril le |uinco doMonlbarroN \ que, unl<iié la dislaiico énorme do IVv'^e de M. de AJau repas au sien, dos les premiers inslaids de cotio entrevue, il axait été élonné el séduil parla IJaicbeui' (l'esprit et les «•races de la conversalion kW l'aimable \ioillard. » Vu sortir de l'audicMico du Koi, Maure])as lut reçu par la Koino, ([ui se montra ^^raciouso, pnis par Mesdames, qui lu! liront léte-. 11 s'en lut coucber à Paris, tl'oii il revint le smlendemain au cbalcau de Cboisy. Une nouvelle conférence eut li(ui avec Louis XVI ; elle confirma les impressions beureuses do l'avant-veille, et, sans qu'on eut plus clairement déiini son titre et son emploi, Maurepas fut dès lors installé dans les conseils du trône et pleinement investi do la conOanco du J\oi.
Je tie saurais me dispenser de présenter avec quelque détail rbommo qui entre ainsi dans l'Iiistoire du rè-ne àv Louis \VÎ et dopt le nom reviendra
Mémoires
2. Lettre do madame du Deffand à Walpole, du i :> mai 177/^. Correspondance publiée par M. de Lescure.
constamment sous ma plume. Jean Frédéric JMicl\|)l>oau\. comte do Mauropas, était, pour air si dire, bommo d'Ktat par droit do naissance, sa famille axant, on rosj)aco (U' coni < incpiaido ans, fourni, dit-on, neuf secrétaires d'Etal. Pour m^ citer que les dou\ plus récents, son grand-pore, Louis (h Pontcbaitrain, avait été, pendant quinze ans, cbancolier de France sous Louis \1V, et son père, Jéi'ômo de Pontcbartrain, secrétaire d'État pour la Marine à la lin du grand règne, lit partie, dans les premie s mois, du Conseil de Régence, pendant la minorité de Louis W . Ledit Jérôme, au dire de Saint Simon, était d'ailleurs rinca[)acité même : « Infaligfble aux alïronls, il se tenait crampoiuK' aux restes stériles, oisifs et muets de son ancienne place. Il n'ivait de fonction que de moucbor les bougies au Conseil do Kégence... Cbacun soubailait cbassé ce triste personnage. M. le duc rrOrléans admirait sa patience comme les autres, mais no songeait point à le renvoyer'. )) Saint-Simon, plus ardent et plus résolu, proposa une combinaison ingénieuse : .léiome (\o Pontcbartrain donnerait sa démission en faveur do son fds aîné, le jeune comte de Mauropas. qui n'avait pas encore quinze ans. Celui-ci, au début, n'aurait d'ailleurs que le titre et les bonoraires; le duc de La Vrillièro. son parent, minisliv de la
I. Additions de Sainl-Simon an journal de Dangcau, 7 no* vcMibrc 17» j.
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Alaisofi du Roi, cxcrccrail la cliai-c et H-neiail les aclos, peuclaiil qiio le précoce miiiislre a|)[)reiKhai( son métier. Ainsi lui fail : Ic^ p^re, bon irré mal -ré, so laissa mcltre à la retraite, et le tils, à quatorze ans ot demi, lut nommé secrétaire d'État pour la Marine. Pour la Facilité des choses, on lui lit épouser la (illc cl" duc de La Vrilliére, et il lo-ea chez son beaupére, qui fut aussi « son [)r<)resseur ' ».
Ce bizarre arrangement se soutint pendani div muiées. Ce lut seulement en 17:25, lorsque mourut le duc de La Vrilliére, cjne Maure[.as pril effectivement la direction de sondé[)arlement, auquel se rattachait alors l'administration de Paris, (irace auv leçons de son beau père, et plus encore de son -rand-père, le vieuv «liancelier de Pontchartrain , il se lira d'affaire. aMirme Saint-Simon, « avec tout l'esprit, laorémeiH el la ca|)acilé possibles... Il est. de bien loin, le •N'Mlleur que le lioi ait eu dans son conseil depuis la niort de \L le duc d'Orléans. » Cet élo-e d',,,, ju^v diflieilo ne send)le pas exagéré. Ce premier passade au j)ouvoir, qui dura près d'un quart de siècle, bien qu'il n'ait pas jeté un grand éclat, lit honneur à Maurepas, par les qualités c[u'il montra d'intelligcnce, d'acti\ilé, de désintéressement. Louis XV, dont il était le compagnon d'enfance, lui témoio-nail
...Tcrôme de Pontcliartrain, ajoute Sainl-Siiuon, se montra di'\ni^s oc lumnont « cnragr de jalousie cl de dépit contre .on iils, qui lui rendait des devoirs, et rien de plus ..
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affection et conliance. Aussi ce fut une stupeur 'a'iiéraie quand, en a\ril 17^19, on apprit m malin le brusque coup de lliéalre qui lui eidevait (inplois et dignités el l'exilait loin de la Cour.
Sur les causes inunédiales et sur les ciiconstances précises do ce revirement inq)ré\u. la liunièrc n'est pas encore faite. Le seul point hors de doute est que Maurepas, d(^puis |)lusieurs aimées, \ivait m marnais termes avec madamo de Ponq)adour el qi e sa cluile hit l'dHixre de la favorite. Mais (piel hit le gri.l' invoqué contre lui? Nous sommes ici réduits aux conjectures. « Il sullil, dit gravement Baibier', que le Hoi soit attaché à une femme, ((uellc (pi'elle st)il. ()Our qu'elle de\ienne respectable à tous s( s sujets. » Or le ministre de la .Marine se pliait mal h ce devoir ot son humeur caustique n'épargnait pa^ l'obscure bourgeoise qui a\ail usurj)é ime place usipi'alors réservée aux lemmes de ha(il(> lignée. On )arle d'un souper chez lui. où Ion chaula certains c(Uj)lels sur la maîtresse el son auguste amant, coiq tels d'mic verve cinglante, dont, bien qu'il s'en déftndil, tous les convives le crurent l'auteur. Quoi qu'il en soit de l'anecdote, une lettre de cachet, a[)poitée à Maurepas par son propre beau-frère, le duc de La Vrilliére-, qui avait hérité de l'emploi paternel, le conliuait à
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Bourges, d'où, sepl ;mn<'os plus lard, il ohloiiiul la permission de regagner Ponleliarlraiii el Paris. I^a défense snbsisla de renirer à la Cour; celle inlerdic lion lui mainlenne juscpi'à la lin (Ui règTi(>. el Maurepas, |)endanl \ingl-cin(j ans. ne reparul pas à Versailles.
Son insouciance el sa gaîlé le scnircnl dans celte longue épreuve. « Le premier jour, je fus piqué; le lendemain, j'étais consolé », a-l-il écrit en rappelant sa disgrâce. Les consolations de l'amitié lui furent aussi d'un grand service. Peu d'hommes eurent plus d'amis que le comte de Maurepas, et, comme il leur était fidèle, il en fui payé de retour. Sa belle demeure de Pontcharlrain, située à peu de distance de Versailles, ne désemplissait ])as d'une brillanle compagnie; c'était comme un centre animé où aflluaienl toutes les nomelles politiques et mondaines. Sans rancune el sans amertume, le maître du logis suivait attentivement la marche des alTaires, marquant les |)oinls, se divertissant de bon cœur aux iantaisies de la Fortune, cl se répandant en bons mots qui, colportés dans le public, maintenaient son renom d'homme d'esprit. Ainsi, dans la pénombre, mais non dans l'isolement, terminait-il paisiblement sa vie, en observateur détaché, en philosophe vieilli, qui se contente de sa place au |)arlerre. et a renoncé pour toujours à reparaitrt; sur la scène.
On est généralemeni enclin à juger du niérile des gens d'a[)rès le succès de leur ceuvre. De là. ^ansdoule. la sévérité excessive de ceux des contemporains de Maurepas qui furent les sj)cclaleurs de se^ <lernières années. Ils ont trop durement insish- sur ce que sa nature comportait réellement d'égoïsme. d'indif férence el de frivolité, en négligeant les qualités dont une étude plus im|)arliale nous amène ■ lui tenir comi)te. Si sou savoir était peu étendu, i suppléait à celte lacune par la clarté d'esprit et la facilité d'apprendre; peu capable d'application, einemi des méditations longues, nul cependant ne déniélail d'une main plus souple et plus experte le nœud embrouillé d'une allaire. ne simpliliait plus raj)idemenl d(\s problèmes (pii semblaient d'une complexité rMloulable. n'im])rovisait avec une ])lus ingénieuse adresse la solution moyenne qui mettait tout le mond( d'accord. Il y faut ajouter du bon sens naturel, un jugement généralement dioil, le don précieux d'entrer dans la pensée d'autrui. de pénétrer et déclaircir. en leur prêtant une forme heureuse, les idées souvent nébuleuses, des novateurs vi dos réformai leurs, de doimer de la vie. de l'intérèl, du charme, aux j)lus austères recherches et aux plus arides discussions. Sa belle humeur n'élait jamais vulgaire el son aisance .l'impliquait point de familiarité. Ce mince petit vieillard, au niasque étroil, aux Irails lins, au \W.v'v rasé, savait faire montre, à ro(!casion. d'une froideur
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iroiruiuc. (1*11110 raideur de inaiiilicii, qui imposaient à SCS coiilradicU'urs, les laissaient coin me décojiccrlés cl les réduisaieni an silence.
Son principal déranl — f;ra\c, il esl vrai, pour un lionime an ])ouvoir — élait l'absence do caractère cl de Icnacilé. Trop senihlahle en cela au prince dont il allait diri^^or la jenness(\ il discernait nettement le bien, il le désirait de bonne loi; le coura^^e lui manquait pour le réaliser, J^'agc ne lit qu'aggraver cctie disposition naturelle. Que de fois on k^it, dans les conseils du Roi, plaider tout d'abord une (-ause juste, la soutenir a\ec éloquence par des arguments persuasifs, puis céder tout à coup. j)ar lassitude, par terreur de la lutte, cl passer au cainp opposé avec désinvolture. « Cette manière de tout obtenir de lui, dit un mémorialiste', a\ait été découverte par cpielques uns de ceux qui avaient intérêt à capter son suffrage et à lui faire adopter leurs projets. » Lui tenir tcle obstinément, c'était vaincre presque à coup sûr.
De cette laiblesse, personne n'usa avec tant d'avantage que la femme qu'il avait associée à sa vie. Par rinlluence qu'elle eut sur son épouv et par le rôle ((u'elle joua pendant son ministère, la comtesse de ' Maurepas appartient à l'Iiistoirc. Elle était, comme
I. Méi/ioi/cs du prince de Montbarrey
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j'.»i (lit plus liant, la li||(> d,, d,,,. ,|,. | ., \ ^-i^y; mariée toute jeune, au s«»rlir du couvent'. Sans charme, sans beauté, sans véritable intelligence, elle prit, dès le premier moment, sur son brillant épouv un ascendant qu'elle garda, sans faiblir, durant tout le cours de sa vie. L'esquisse dénuée de bien>eillance qu a tracée d'elle madame de La Ferté-Lubau t donne le secret de cet étrange empire : « Son extérieur, ditelle, est repoussant; elle n'a nulle instructior , point de conversation. Cependant elle a de l'esprit laturel, mais elle n'en lait usage que pour gouverner ceux qui en ont infiniment plus qu'elle, vl elle n est toujours parvenue... Elle a une suite pour obliger ceux q^i'elle aime, qui est des plus rares et des plus précieuses. Elle pense un an de suite, s'il est nécessaire, sans distraction, à la cbose où elle veut réussir, et elle ne néglige aucun moyen. Elle connaît parfaiteme il, par le seul instinct, les gens à qui elle a alîaire, et elle force avec politesse tout ce qui l'environne à la con^ sidérer et à la craindre - .»
Le mariage fut célébré le 29 avril i-i
2. Souvenirs de la marquise de La Ferté-Imbault. .' rchives du marquis d'Estampes. - En regard de ce malicieux , ortrait voici celui, beaucoup plus favorable, que trace de madame dé Maurepas son intime ami, l'abbé de Véri : « La natuie lui a refuse les charmes de la figure, les grâces de l'esprit ei l'aerément du premier abord. Mais elle lui a donné un sens d -oit un jugement vrai, un sentiment noble, un sens délicat pour les convenances, une âme constante dans ses plans, un oubli d elle-même, un désir toujours soutenu de faire plaisir aux autres, un attachement invariable pour ceux quVllo aine Los
,y r-m —ft'^
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Aieillc aiijoiird'liiii. couiIjl'I' |)ar rAgc cl coiivciio d'inlirmilés, clic rc«i:nall comiiic aux plus beaux jouis sur le cœur d'un époux, (juc les mauvaises langues de la Cour avaient d'ailleurs toujours représenté comme alTranclii par la nature de toutes tentations d'inconstance. P/iilcmon et Baucis, ainsi les avaient surnommés les familiers de leur demeure. Le relour éclatant de M. de Maurepas à la télé des alVaires, en rom|)anl inopinémenl celte idylle attardée, provocpia d'abord les soupirs de la cbalelaine de Pontcbartrain : « Il n'y a |)lus de ]3aucis à ^ ersailles. disait-elle mélancoliquement. ,1e ne vois plus M. de Maurepas; tout ce travail le tueia ' ! » (]e cbagrin, à vrai dire, sera de brèxc durée, l^c jeu excitant de l'intrij^me <'t renivrement du pouvoir la consoleront [)romplcment de sa tranquillité j^erdue.
M. de Maurepas, pour sa pari, ne Uaversa pas celle courte période de regrets. A quitter le séjour d'exil, il monlra aulanl d'alléirresse qu'il avait, à le sup])orter, témoi<.;né de patience el de résignation. Habitué dès renlance à regarder la politique comme son élément
apparences chez elle i*efroidissent quiconque la connaît faiblement, et une plus sérieuse connaissance lui attache fortement tous ceux qui vont au delà des premières visites. Il n'y a point d'âme comme la sienne. C'est par là qu'à son âge de soixanteseize ans, elle est aussi chérie de ses amis anciens et nouveaux que la plus agréable des jeunes femmes. Elle .1 la confianco entière de son luari. » Journal inédit de l'abbé de Véri. I. Stiiirenirs ife Fclicic, par madame de Genlis,
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naturel, il s'n retrouvait avec joie et s'y mouvait avec la même aisance que s'il en lut sorli la veille. Ceux qui le virent dans ces premières journées le trouvèrent « rayonnant », l'esprit libre, sans inquiétude L'abbé Bandeau, qui le rencontra le 'U) mai sur le « cours » de \ ersailles, (ut frappé de sa tournure le«te et de son allure dégagée'. Sa plume caustique le décrit alerte et pim])ant, « bien rasé, bien poudré, bien rajeuni, avanl l'air de penser prorondémenl ; rien ».
I. Chronique secrète de l'abbé Daudcau. Hcvue nii oxpective
ciivpiTUh: ii[
l'effet protluil sur l'opinion par la désignation de Maurcpas. — Le conseil dÉtat du 20 mai. — Louis XVI et les ministres. — Premiers actes du règne : le don de joyeux avènement, le droit de ceinture de la Reine. — La chute du duc d'Aiguillon. — Sa succession : le comte du Muy à la guerre, le comte de Vergennes aux alTaiies étrangères. — Rentrée de Choiseul à la Cour-. — La famille royale à la Muette.
J^a (lésignalioii de Mauro[)as comme tlirecleur politique du rovaumc n'clail pas l'aile pour soule\er rcnlhonsiasme. Sans doute, dans le monde de la Cour, son nom était de ceux qu'on avait prononcés dès le premier moment, mais sans y croire ni le souiiaiter; et l'on souriait un |)eu de la confiance (vprimée par Louis \\| dans les capacités, les « profondes coiniaissanc(>s » d'uii homm<' rpie la irénéralion MOu\<'lle. iwrr ur< injusie dédain, considérai! surloul coriiuK» un faiseur de hons mots, un persilleur di^erlissanL u le pn'mi(M- homme du
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monde pour impro\iser une parade » el jorer un rôle dans une comédie de salon. « Il semble (d'il u'n a rien de mieux à laire pour les Français juc d'être douv, frais et aimables ». raillail \ollaire en commenlanl la décision du Koi. In sincère élcnnemenl. iuie déceplion lé-ère, telle lui. dans les liante s sphères. 1 impression dominante, que résume celle phrase i\v madame du DcITand : « J'avais pensé, coiime (oui le monde, à M. de Maurei)as, el je n'ai pas laissé d'être fort smprise à son arrivée ».
Même note, mais jdus vive et [)lus Apre, dans les milieux bourgeois. Le journal du libraire llarth, fidèle écho des sentiments de la population p irisienne. nous inslruit des propos courants» : a On croyail devoir qu raballre beaucoup sur ton! ce rui s'élail réparulu d'abord de consolani el d'avanlag mi\. Bien des gens craignaient «pic l'ancien mitiislère \w subsistai lel qu'il élail el (pion s*em|)aral de Tespril du jeune monarque. Pouvail-on voir, en filet, aNec satisfaclion le comie de Maurepas, proclc parent du duc d' Viguillon el du duc i\r La Vrillièn .jouir de la confiance de Sa Majesté vi présider en rpic|fpi(> sorle à toutes les opérations du Conseil? On entendait dire d'ailleurs que le comte (l(> Aîaurepas .ivail déjà annoncé au iloi cpu» ce (pi'il ponyail faire de mieux, c'élail de laisser les choses dans l'élal où le Ici Roi
I. mai
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son aïciil 1rs a\ail mises, et ce bniit ne coiihihiiail pas peu à aiifi^meiiler la défiance el la crainle. »
Ceilaines rumeurs, loulefois, qui couraienl dans la capitale laissaient planer l'espoir d'un Mai remanieinenL du « coup de ha lai «général, selon le mol expressif de Bandeau, qui ferait bienlol maison iielle ». C'est ainsi qu'où s(> répétait la réplicpie de la Heine à une dame de la Cour, (pii lui disait : « \ oiri l'heure où le Koi doit entrer au Conseil a\ec ses ministres. — Avec cenj; du feu Hoi ». icctitiail Marie-Anloiuetle a\ec une iiiIcMilion marcpiée. On colportait aussi cette réponse de Louis \\l à Mail repas l'entrelenant d'un pro'-ramme de réformes : « Oui, mais lorsque j'aurai un ministère honnête'! » Ces anecdotes et d'autres du même -enre coniri huaient à calmer l'impalience populaire, à faire accorder du crédit au règne à peine inauguré. « On comprend, re|)rend sagement Hardy, rpi'un grand royaume ne se gouverne pas aussi aisément qu'uiu» famille. »
La maladie simultanée des trois lilles de Louis X\ vint à propos pour laisser le champ libre aii\ velléités du jeune princ(\ eu écartant de ses conseils nwQ funeste inlluence. « Surtout point de tantes! » recommandait l'impératrice Marie-Thérèse en ai)preuant le transfert de la Cour à la Muette". L'apparition
Le départ de Choisy eut lieu le iS mai
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d<* la pelite >érol(% mellaiU la \i(^ des priiuesses eu danger, les isolait |)our longtemps à (Choisy. loin de la politique. « (resl un grand bonheur cpie celle maladie de Mesdames, dit c\ni(juemenl \v comte (h; Merc\-\rgenleau. Il esl iiK^oyable comme, dans les premiers instants. Madame \délaïde avait débuté à vouloir s'ingérer en loiil et à prendre le ton le plus absolu ! » r^a crise fut ionique cl j^raAc. ( n momeni, on les ciiil perdues; huiles (rois reçureni, sur leur demand(N les dernieis sacrements; à la lin de mai seulement, les médecins reprireni espoir. « L'Ange <'\terminateur a remis son épée au foiirreui. écril à ce ]>ropos la duchesse (l(^ (Jhoiseiil '. \oii> re\errons encore trouer à la jeuiK^ (]oui- ces Irois vieilles lilles, pour \ ergoter, el elles se seront rendues si intéressantes, (pi'»)!! ne croira pomoir moins faire que de leur tlonner le ro\aume à boule\erser. » Li attendant cette heure, les choses marchaient leur train, et d'importants changements allaient donner (piel(pie satisfaction au\ justes exigences de l'opinion publique.
Le -M) mai, se tint à la Muette le premiei « Conseil d'Klat. » On aj)pelait ainsi l'assembléM^ des secrétaires d'h:tal. où, en présence du Koi, se traitaiert les plus lirosses affaires. Malgré l'appel fail au\ lumières de M. de Maiirepas, les amis du duc de Choiseul se
I. Lettre du •> juin 177',. Correspondance de madam • du Uefjand publiée par M. de Sainte-Aulaire.
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llatlaiciit encore de l'espoir (jue le menlor du priiKxne siégerait pas dans ce comité supérieur. Leur deccplion fut ^ive, quand on apprit cpie, non seulement il en ferait partie, mais cpi'il dirigerait les débats et y aurait la première place. Lue tradition constante y fixait, en ellet, les rangs d'après l'ancienneté des ministres, sans tenir compte des interruplions tic service. Maurepas. secrétaire d'État depuis i-io, était le doyen sans conteste, et ce titre seul sufiîsait à l'assurer de la prééminence. Certains membres du Conseil en laissèrent voir quelque dépit', mais « la roideur, le ton décisif » de Maurepas leur imposèrent silence, et, sauf ce puéril incident, cette séance d'ouverture se passa sans encond^re-. L'abbé Terras, contrôleur général, y dé\eloj)pa, en termes séduisants, de nouveaux plans
I. D'après la Chronique secrète de Métra, le duc de La Vrilli.-re tut SI vexé d'avoir à céder la présidence à Maurepas, qu'il laïUit perdre connaissance. — Note du 25 juin i-q'u
-2. Hardy reproduit dans son journal, avec quelques réserves, le texte du petit discours que Louis XVt aurait prononcé en ouvrant la séance : « Ma juste douleur cède au devoir indispensable de la royauté; je vous ai mandés pour vous instruire de mes intentions. Indépendamment du Conseil, où je me prol)osc d'assister rég-ulièrcment et d'appeler les |,ers.>nnes qui m'en auront paru dignes ].ar leur zèle et leur mérite, que cIiQcun soit prêt, à l'heure que je lui indiquerai, à me rendre un comi>te clair et exact de son département et à prendre mes ordres pour la suite dos opérations qui v seront relatives. Comme je ne veux m'occuper que de la gloire du royaume et .lu bonheur de mes peuples, ce n'est qu'en vous conformant à ces prmcipes que voire trav.il aura mu,, approbation. . >. Jouriuil de Hardv.
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économiques. Sa conclusion lut que, dans trois années au plus, sans toucher au système d'inq)ols, le budget présenterait Go millions d'ex:édent^ On écouta sans somciller ces calculs optimistes, et Ton se sépara avec une cordialité apparente.
La tactique de Maurepas, pendant ces journées de début, fut de laisser Louis W 1 travaillei tantôt seul, tantôt avec les dillérents ministres, et de n'intervenir que sur appel direct du Roi. 11 y voyait, expliquaitd à un ami, l'avantage d'enseigner au piiiice l'utilité de l'eifort personnel, de déveloj)per en lui l'esprit d'uutiative : « Si le bien en résulte, tant mieux; s'il survient quelque inconvénient, il se diargera, lui Maurepas, de relever l'erreur; et le Koi a[)i.rendra ainsi il ne donner sa conliance qu'a\ec discernement- ». Méthode habile, qui aura pour ellet. en mettant son royal élève aux prises avec- des diflic dtés redon labiés et en le jetant sans appui au nilieu d'un réseau d'intrigues, de le ramener vers le vieux maître dont la main souple débrouillera tous les lils, aplanira tous les obstacles, et dont l'autorité se fortiliera graduellement des fautes commises, des (lésa[)pointciTienls éprouvés.
Louis X\î, au reste, faisait son nouveau métier en conscience, passant ses journées au travail, examinant tout par soi-même avec wm- ardeur méritoire,
Journal de Hardy
j.. Journal de l'abbc de Véri.
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Juonlranl mic passion sincère pour l(^ bien. « l.c poiiU cssenliol rst le soulagement du peuple », ivp,'lait-il à 1 abbé Teriay ; et le conirôleur -encrai s'émerveillait de sa bonne volonlé : « Il sapplicpio et entend tout; je lui communique sur (r.utes les [)arliesdc mon administration des mémoires (ouris; il les lit avec -soin, me questionne... D'ici à trois mois, il saura .nilant de finances que moi. » Mômes élo-es dans la bouche du duc d'Aiguillon : « Jo craignais <p,'i| ne iul dur, ajoulait le duc; il ne iVsl pas. Il n'es! que sauvage et timide' >>. U \rillière, au contraire, recevait des scmoncvs du Hoi à propos de sa légèreté; questioiiué au sujet d'unc^ l(.|(re de cachet lancé(^ <-onlre \o .ieur Sullon, sujet anglais, que protégeait I aud)assadeur britannique-, il confessait ingémnnent qn'il ne connaissait pas l'airaire : « Comment s écriait Louis X\ J indigné. ,me lettre de cachet signée de nous sort de vos bureaux, et vous n'en savez rien ! >> Le ton était si rude, que le duc, assurel-on, tombait presque en syncope.
Cependant, en certaines occasions, en lace de prol)lèuies trop ardus ou d'opinions contradictoires, reparaissait l'humeur indécise de Louis Wf, (.i i| s'abandonnait à de brusques loucades. comme un cheval pemeuv qui se cabiv d'abord, puis se (hrohe devant l'obstacle. \n .ours .|„n « Cnnseil des
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Dépêches » tenu dans cette première période, tiraillé de cotés divers, eud)arrassé au milieu d'un débat confus, le Koi se levait soudainement, gagnait la porte et s'esquivait, « jilanlant là » sei- ministres, consternés. « bou(*he béante ». H lallut courir après lui, le conjui'er d'assigner tout au moins une date pour le prochain ("Ofiseil *.
Os incartades et ces eidantillages to nuidenl au ])rolit de Alaniepas. I^ouis \\1. au sortir de ((»s scènes, le trouvait indulgent et grave, ml souriant. mi-sérieu\, prou»pt <'t habile à remettre les choses au point, inépuisable en belles maximes, en judicieuses le(;ons. \ écouter ces paroles Je sagesse, pleines d'une modéralio!i tempérée })ar lescej)ticisme, on croirait ouïr Llysse parlant par la bouche de Nestor : « Sire, disait il, ne vous pressez pas, juscjue dans le bien que vous laites. Suspendez toujours vos décisions, ik» précipitez rien... Vous voulez restaurer la religion et les mœurs? Soit, mais n |)pelez vous bien que l'exemple peut tout, et (jue la igueur gâte tout. » Il lui disait encore, le prenant par son faible : « Ayez de la justice, de l'amour ])Our la vérité, de ra|)pllcatlon pour vous instruire, de l'étonomie, un accès facile; et vous ressemblerez à votre aïeul Henri IV. auquel on vous compare déjà '. »
Souvenirs de Moreau
a. Lettres de la marquise de Boufflers à Devau. — Joiintal i\\\ duc de Crov. — Journal de l'abl)''* de Véri.
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Ces conseils liraient nnc -rande foire d'un désinléi-csscmenl qni n'était pas seuiemenl une apparence. Maurepas, riche, sans enfants, chargé d'années, en l>renant le pouvoir n'avait vouhi ni traitement, ni pension, ni honneurs d'aucun genre. Un appartement d entre-sol au château de Versadles, situé au-dessus de la chambre du Roi, avec un escalier de communication — l'appartement autrefois occupé par madame du Barry, - ce fut tout ce qu'il accepta pour salaire de ses peines. « Par cette conduite remarque l'abbé Georgel, il proTivail au jeune monarque que. s'il rentrait à son ûge dans les affaires, il ne s'y déterminait que pour se dévouer à son service, sans considération d'aucun intérêt personnel. » 11 éloignait de même tout soupçon d'ambition pour soi ou de complaisance pour les siens. Il refusa péremptoirement de prendre un portefeuille. « Je ne vous dirai rien sur ceux qui composent votre ministère, répétait-il souvent au Roi. Les uns sont mes proches parents, les autres ne me sont connus que par les idées du public. Mais, quand je suis seul avec vous, je dois répondre à votre confiance en n'ayant ni parents, ni amis, ni ennemis '. »
C'est à Maurepas que l'on doit faire honneur d'une décision qui valut au souverain une heure de popula-
I.<MIS \V| i: I TlIKiOT
nié réelle. L n é.lit dalé du .m, niai, le pren ier qu'ail signé Louis VVL porta suppressi,»,, de l'inipuL prélendu volonlaire, pe.vu à chaque changvmcnl de ivgne et connu sous le nom de don de joyeux (wenement. C'était une somme d'cnvirc n vin-lquatre millions à laquelle le l\oi renonçait au prolit de son peuple. Le préambule de cet édit se terminait par ces paroles : « Il est des dépenses qui t ennent à notre personne et au lustre de notre Cour. Sur celleslà, nous pouvons suivre plus promptement les mou- Nementsde notre crrmr, et nous nous occupons déjà dc^s moyens de les réduire à des bornes con>enables; de tels sacriliccs ne nous coûteront jien, (es qu'ils pourront tourner au soulagement de nos sujets. » Labbé Terray aNait tenu la plume, mais il n'aNail l'ait que traduire les sincères intentions du H V, : uous en avons pour preuve la lettre généreuse que ce dernier adressait, au sujet de ce préambule, à ,on con- InMeur général : « Je suis heureux, lui disait-il \ de pouvoir, sans compromettre aucun service public, suivre dès à présent les mouvements de mo i cœur! voulant, pour soulager d'autant mon bon peuple,' retrancher le plus qu'il est ])ossible sur les frais et dépenses de ma maison... Ledit donne pluto à pres-
i.''-,^T^'*"/" ••"'" '^"''- G""'^^«P<>ndance pu diée par Feuillet de Gonches. - Cette publication, dont on ne ,eut faire usage quavcc certaines précautions, renferme cepenlant une quantité notable de lettres d'une authenticité certaine et celleci semble bien devoir être du nombre.
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sonlir les hienlinls iVunc hoiiiK^ adrninisltalioii qu'il ne les jïromcl. Nous aurons à Irnirco (ju'il no promet pas. » Pour ne pas demeurer en resle, Alarie Antoinelle. en même temps, déclarait vouloir refuser le hénéfiee d'un impôt analogue, ancien et assez onéreux, cpie l'on a|)pelait \o droit de ceinture de la ]{cine\ « Qu'en ai je besoin? aurait elle dil. on ne porte plus deceinlure. » Vrai ou l'auv, le mot lit l'orlune.
Ces mesures, louables par elles mêmes, réab'sées avec bonne «irace, impressionnaient bien le public. « Louis X\I, écrit le nouvelliste Métra, semble ])romettrcà la nation le rè«.^ne le ])his doux et le plus iortuné. » La joie et rest)érance allaient s'accroître encore, à quelques jours de là. par le renvoi de l'un des bommes les plus inqiopulaircs qu'eût K'^'-ués le l'eu l\oi, renvoi où cbacun voulut voir le «ao-o et le présage d'une épuration j)lus complète.
Armand de Vignerot-Duplessis, duc d'Aiguillon, arrière-pelit-nevcu du cardinal de Hicbelieu, avait eu la mauvaise fortune d'attirer sur sa tête l'inimitié des trois partis les plus puissants, les plus bru van ts suiloul. qui, dans ces derniers temps, dirigeassent roj)inion. Il était la bêle noire des amis du duc de Cboiseul. dont il avait bâté la cbule et recueilli la succession; il était en borreur aux partisans do
I. Cet usage remontait au temps où la bourse, ou aumôui«.'rc, se portait à la ceinture; d'où son appollatioii.
r^ouis \\i i; r riiîc. or
I .uicien parlement, à raison de ses déiuélés a\ec La CJialolais, auxquels on rattacbait le coup d'Llal de Maup(H)u; il était également brouill'a\ec les pbilosopbes. (pii . sans molil" iondé, \o\aiMiten lui \\\\ agent secret des .Jésuites. Par lui uialbeur plus grand, c'était pendant son niim'stère qu'axait eu lieu ract(> le plus ini(pie (pii eut désbouoié la poli tique européenne, le dé|)ècement de la Polo^^ne et son partage entre l'\ulricbe, la Prusse et la Unssie. Bien qu'en cette occasion il nVùl guère commis dautre lautc que d'être inlonué un p(Mi lard, il |)ortail cependant la [)eine de ce (pi'il n'avait pu ( uqiêcbcr; car la malcbancc en politi(pie. se paie soi\enl [»lus cber (jue la mallionnêtelé.
Parmi tant de déboires et malgré les attaques acbarnées sur son nom. on doit, en botu (^ justice reconnaître au duc d'Aignillon lerlaine^ (jualilés d'bonune d'Ktal. Il était actif, laborieux, d'inlelligence alerte. Méllio(li(jn<^ et (»l)ser\aleur. il jK.ssédait le maniemcMil el le discernemejit des bommes. s'entourant dans cbaque brandie de spéiialist(>s éclairés dont il prenait l'avis tl utilisait lopérience. Il avait pu ainsi, bien que « novice en politique ». supporter sans faiblir le poids de deux lour Is niinis lères, mener de front la guerre et la diplomatie. « Les ambassadeurs étrangers, dil l'abbé le \éri *,
Journal.
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iTcomiaissaiiMil loiis la manirrc (loiic(>, juste, loiijours ouveiic, dont il les rectnall, inrme lorsqu'il avait le devoir de les eonlredire. \ve(! les niililaires, jamais d'Iuiineiii- dans raiidieiice: xisihle à tout le inonde, il éconlail paisihlenienl et jubilait intéièl à ses inoliidres subalternes. » Si c'élail un eiuieini dan«^ereu\, im|)laeable dans ses rancunes, il se uion Irait, par l'Outre, ami fidèle et prolecteur dévoué. La comtesse du Barrv aurait pu témoi^^ner de sa reconnaissance : arrivé par elle aupouNoir, par elle soutemi au tem])s de sa laveur, il lui «gardait un attaclieiuent (pie ii'aNail ni lassé ni découraf^é rinlortune. (Jette intimité du ministre avec la favorite n'était pas, du reste, étrau«.:ère, à son impopularité, car le peuple le plus galant el le plus sensible qui soit au charme léminin eut toujours horreur que les remmes se mêlassent de le gouverner, envelop[)ant dans le même mépris les maîtresses et leurs complaisants.
L'antipathie (pie Marie- Vnloinette professait pour le duc était née, au début, de celte liaison a\ec (( la créature », mais des imprudences de langage avaient ensuite envenimé leurs rapports. « Leduc d' Viguillon, rapporte le Comte de [*rovcnce', s'était permis nn jour, en parlant de la Dauphine devant i)lusieurs témoins, de la traiter de coquette. » Ce propos et d'autres pareils, ampliliés, commentés, axaient exas-
j. lù'/lf.iions JtistiM l'iiicti.
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péréràmedela jeune princesse. « La Keiii(>. remarque Mercv-Argenteau'. a oublié tout ce cpii a\ail [)u lui dé|)laire (quand elle était Dauphine), il Tn a (pi(> le <hic et la duchesse d'Aigiiillon (pii soi Mil exceptés <!<' cTtte ivgle de bonté. » \u cours de la présentation qui sui\il lavènement au Irotie, on observa que la souveraine, aimable et accueillante a\tc toutes les femmes de la Cour, n'a\ait pas adressé un mot à madame d'Aiguillon, axail même affecté « de la regarder sous le nez d'un air tivs méprisml - ». La duchesse, mortiliée, était j)artie dès le lendemain pour sa terre de \ (mvI/, où, amionçaient dc-jà les non Nellistes, elle allait <( pré[)arer d'aNance le logement de son cher é|)ou\ ».
J.es nouvellistes disaient Mai. et la dernière semaine de mai \it s'ouvrir une ardente campagne Les lettres de Mercv-Vrgciiteau, parmi les réticences calculées du langage, laissent deviner l'insistance de la Heine, pressant, « harcelant » son époux, pour oblenir le renvoi imnuxlial de riiomme qu'elle représente comme son ennemi et comme son olVenseur. J)nis l'antre camp, lullc madame de Alanrepas, qui léfend son neveu avec sa ténacité coutuinière, s'eJl'orc : an moins d'épargner an ministre un affront personnel et d'ajourner sa chute jusqu'à l'époque du re naniemenl
I. Lellrc du 7 juin 177A. Correspondance publiée par d'Arneth.
■2. Chronique sccrvlc de lubbo liaudeau.
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irc'm'ral. Mamopas joue un jeu plus obscur; sans (Idiito soullcnL-il son parcnl. mais niollcuicnt el sans conviclion, soit qu'il éju'ouxe, couinic on Fa dil, un p(Mi (le jalousie luélianle à l'éf^ard (Vun collègue anibilieu\ v\ hardi, soil plulol cpie, juircanl sa perle inévitable, il redoute d'user son crédit en faveur d'une cause sans espoir. Dans ce (îonflil, Louis \\ I flolte d'un parti à l'autre, s'emporte par moments et ne sait que résoudre. Le Journal de \éri le mcl en scène avec ^lau repas, écoutant dun air dépilé réioi;e que ce dernier lui fait de son neveu, et criant soudain brulaleinent, en frapjïanl (hi poin^ sur la lal)le : « J']b î je le sais, qu'il lait bien, el c'est ce qui me iàclieî... Mais la porte par laquelle il es! entré!.., l^]t les Iroubles (pie sa baine ' a occasionnés! » Vlaurepas souriait à celle sortie et n'insistait pas da\anlage.
Cebit le duc lui même (pii, inlormi'. par les soins de Alaurepas sans doute, du couj) suspeiitlu siu' sa tète, Noulut, eu homme d'esprit, i)récipilcr le dénoue ment. Le •> juin, Abjreau, son ami, se présentait de bon malin à Ihotel d\\i,L;iiilloii et lrou\ait |)oile close. Il forçait la consigne <t vo\ait d'\iguillon tout seul : « Je crains, lui disait-il, cpie vous ne so\ez occupé aujourd'hui; je re\iendrai demain, si vous voulez, et nous tra\aillerons. — Ni aujourd'hui, ni demain, répli(piail le duc en souriant, je jie suis plus
1. Allusion aux liUl.-s de d'Aiffuillon conlrc l:\ (-lialotais.
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'I^MV monde. » Sur quoi, il lui conli.nl (p," | ronq.lail !<' jour même donner sa démis>in,,, « axant été ^nerti qu'on la désirait » '. Dans l'après-.lîner, en •'Hél. il se rendait au conseil el déposait enlre les niams du lîoi son double portefeuille.
Cette chute, plus ou moins N(»lontaire. consacrait nuv veuv du publie Ir triomphe de la liein.-. CVlnit <lans tous les cas, counu<^ écrit Mens Vi-mleau. « nne grande preuve de son <-rédit ». (b.e(pn.s perso.uies regrettèrent cependant cpiVlIe ,mi e,il fait l'es.sai au i)rotit d'un,, rancune et (p.c sou d 'but polili^ne eilt eu pour objectif un acte d(> vengeance. VMo <Mil du moins, pour le moment, le méril • de s'en l^nir là, et elle n'exigea pas ,p,e Texil suivît le renvoi, mmme il était alors d'usage. D'Viguillon .. nserva sa H.arge dv («aj)itaine de chevau-légers ( t put vparaître à I.' Cour, « chose ran^ », dit le duc deCnn . r[ dont on lit honneur à Marie- \nloinett(^ Il csi (,is c d'aNoir ^' dire que celle me.ur.Mrindulg.MUV relative tourna ■ni détrimentde celle qui l'axait insj)irée. D'Viguillon, (^M elfet. oublia la modération pour ne n>l „ir que l'olfense. Il élablit sa deunnire à Paris, x vé< ut aigri, niécontenl, entouré d'une «cabale», dune clientèle de gens obscurs qui le recoimaissaieni j,oui- chef el |>nM.aienl chez lui le mot d'ordre. Ce lut. dit on. \r centre des ]»ren.ièr(>s atlacp.es qui assaillirenl la n^u
I, S(>//t'('/ii/s <[(' Moieaii,
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talion do la \\c'\i\c. \)c là parlircnl los mois picuianls r[ les aiiocdolrs scandaloiisos, les [ibcllcs, 1rs vers, los cliaiisons, loiil l'arscMial des Ir.iils ciiipoisoniK's (|iii, dirigés coniro la fomnie, alloioiiaicnl aussi la soiivoraino, ôbraiilaionl fjradiiolleinoiU lo prosliiio do la roNanlô. Nous \oirons hioiilol d'VimiilIori Irnuvoi-, |><iiir oollo liislo hosogno. dos auxiliaires iiialh^ndiis jusrjno sur les niarclios du Ivniw.
Los cliosos avaiciil niaroliô si \ilo. (|uo d' Vi^uillou élail paili avaiil qu'on où( eu |(« loisir tlo pourvoir à sa suooossion. Borlin, solou Thahiludo ôtahlio, lit Tinlorini los promiors jours. Lo hruit rounit luouio \\\\ inslanl qu'il -aidorail le porloIcMiillo des MVaircs élran-ivros, ci l'on rappelait déjà l'un des mots de (llioisoul : (( (Test un hou p( lit liomme, lorl honnèlo. disait un ami de Borlin. — Oui. réplicpiait ClioiscMil. c'est du vin à doux sous cpii u'ot [)as frelaté. » Il lallul allondre au ô juin ])our connaîtie los titulaires dos dcu\ départements vacants; les lunus [)u[)liés à celle date, pour n'olro |ias de ceux (juo l)rononcaionl d'avance les ^^ens bien inloriués, laisaionl pourtant licurousomont au^iurcr i\{' la sai^acilé royale.
Le comte du Aluy, jrouvornour do la Flandre', qui fut créé ministre i\o la (iuorro, a\ait été le
I. 11 fut fait maréchal do France qiiohjucs mois aprcs son entrée au minis|r'r«\
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lueniu du Dauphin, i)oro de Louis W L ol les noies postliumes de ce prince riionoraionl d'une mention spécialement clialeureuso. lion juililaire, encore que peu -Aie par la Korlune sur los champs (h bataille, c'était un homme probe et loyal, \ertueux jusqu'à 1 austérilé, dévot jusqu'à la bi^oinie. rompiaçant |)ar la rermolé, la conscience ol ra|)plicalioii ce cpii ])(>uvait manquer du coté do Fospril. Loui* \\ . qui i estimait, lui avait jadis proposé une place de sccré lairod'Klal, que du \lu\ a\ait refusée, par me lettre qui lit orand bruit, allé<.Miant son Immoui sau\a«re et son i-iioranco de la Cour : « \ mon à-o, IcMiui naît il, on n<; ohange point sa manière de vixro. Mon caractère inllexiblo transformerait bientôt m blAmo et en haine ce cri favorable dont A olr- Majesté a la bonté (\c s'apercevoir. On me ferait p-rdre ses bonnes grâces, et j'en serais inconsolable. » Ces objections tombèrent à l'appel de Louis \\\. \\ consentit à se charger d'une besogne épineuse, et. si une uiort prématurée n'eût arrêté brusquement sa carrière, il est à croire (pi'il eut déployé le s talents d'un adminislraleur habile, sage sans génie et utile sans éclat.
I*lus important par la durée comme par "étendue dos services fut le ministère de \orgonnes. auquel échut le porlefeuille des MTaires étrangères; nous rotrouNorons son nom on bien dos pag(>s i\c colle
iV.i
72 AU C () U C II A \ 1 i) i: L A M ( > \ A IM: H I [• .
hisloiiv. Fils d'iin inagisiral dijoiiiiais '. Cliailcs (iiaNicr. coinlo dr Vcrfionnes. coniplall, Jors(jiril ani\a an pmnoir, Irriilo qnalrc ans cir diplonialic. M. (le Clia\ij4iiy, son j)ar('nl, rt'pnlé sons Lonis W par le snccès de ses dilléienles ambassades, l'a\ail lornié de bonne lienre à ia polilifnie, avait essayé ses lalenls en plnsienrs missions délieates, à Lisbonne, à Tivves. à Hanovre. Parlonl l'élève avail (ail lionnenr à son maîhr, el nul ne s'étonna de le \oir nommer ])av le Koi. à lài-v de Irente-lniit ans, ambassadenr à Conslanlinople, en iem[)lacement de Des \llenrs. Il resta treize ans dans ce ])osle, en ilv^ ciironslanees dillieiles, on il lil pi-enve d'adresse, de claiixnNance el de c.onraj^e. Quelle l'ut |)lns lard. <ii l'an ijC.H, la véritable cause de sa (pierelle a\ec CboisenI, ministn^ des AlTaires étrangères, (î'est une qneslior» qui demeure inccrlaine'-; le prétexte liit son inaria-'c cl
I. M. de Vergennes naquit en 1717, à Dijon, d'un président à mortier du parlement de cette ville.
:>.. Voici la version que donne, dans ses Mémoires inédits, le comte Guignard de Saint-Priest, qui remplaça Vergennes à Gonstantinople. « Le duc de Ghoiseul, raconte-t-il, me manda un jour ù Versailles, me parla de Gonstantinople el m'otï'rit le I>oste à lïmproviste : « Nous avons là, dit le ministre, M. de >. Vcrgennos, dont les d(''pèches ne sont que des amplifications de >' rhétorique. 11 nous faut un ambassadeur qui ait plus d'a.livilé, '• et nous pensons à vous... » M. de Vergcnncs. ajoute Saint-Piiost, remplissait cette place depuis treize ans, el, malgré le m»])ris «jue le ministre m'avait montré pour ses dépêches, j'y eus recours et les lus en entier. Il laul être juste, cet ambassadeur était en etlet un i>eu phrasier (sic), mais ses arguments, qui avaient déplu au duc de Ghoiseul, étaient cependant tns
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le prélendn disciédil (pie ci^\w nnion jelait snr l'en v< né du Koi.
Le mariage dn eomle de \eiyennes fnl la souire de tant d'aHa(pies diriiiées (^onlre bii. an début de son ministère, qu'il esl bon d'éclaircir ee (pii, parmi lanl de versions, paraît èlre la vérité. Les bruits répandns à Versailles leprésenlaient la < omtesse de \eryennes comme une vile ciéalnre, lon<r|(>mps c(^nr tisane de métier, et ramassc'e par son am;int dans les bou-es de Sland)oul pour en faire une amba.ssadricc Va\ lait, elle était tille d'un <( ailisan savo\ard nommé Vivier » et \euve d'un cliirur-ieii du (piarlier de IVra '. Loil jolie. Tort (Txpiette. elle aNait inspiré une passion \iolenle au (li|)lon)al( (piadrajrénaire; une liaison s'était établie, donl était lit résultés deux nis; (juekjues aiUK-es ])lns tard, un mariage en due forme avait n^ularisé les clioses. D'ailleurs intelligente, réserv('e et de bonne tenue, la omtesse de \ergcnnes avait justifié depuis lors la (Tnliance d(^ celui dont elle portail le nom. Hien, >end)le l il,
fondés. .. M. de Saiiit-Priest explique ensuite que ment consistait en ce que Ghoiseul, fort monté con1 Gatherine, voulait pousser la Porte à faire la Russie, tandis que Vergennes y montrait de la ré[ alléguant « la faiblesse et Fineplie militaires -. <1 ment Ottoman, d'où résulterait, disait-il. le prompt de la Turquie et un surcroît de puissance pour la I seul ne i)ardonua pas à Vergennes d'avoir refusé à ses vues politiques. — Mémoires inédits du .-m Priesl.
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(I.iiis s.i coiuliiilo. no (lonn.i jamais priso .ni\ caloinnies alrocos qui âcMÛnM la |>oiirsi,ivro jiis(|no dans lo boudoir (le Marie- VnlniniMIo.
Il i'allul la rhule do Choisnil pour qijo Ver-cnius •vulral dans FacliNilr poliliqno. Il fui alors onvovc' à Slockhohn. où il se dislin-ua -randoinenl. CVsl à SCS ronseils avisés, à sa dinviion ('noi-iqno. (|a on •'llribno, pom- nn(^ pari inqx.ilanlc. riinironse issue ^l<^ la n'volnlion d„ mois (laoùt i-y,. ,^u\ déin.isil '^n Suède le n'o-iine populaire el alVermil le ln^ne de CJusIave III. Il rou(piil de (C cher .u.e lépulalion <l"i»omme d'Kial, <lnnl f.ouis \VI se souxini quand 'a i-<^»i-ailo de d'Aiouillon rendil vacant le minisière (l<'s ViTairesélran-ères. T.Milelois. el mal-ré ses hrillanls succès, il serait excessif dadnn-rer cluv. Ver otmes les dons cpii font les o-r^uds politiques, les l.ir-es vues, les conceptions -éniales. Il snllil de lui i-econnaître un ju-emenl sain, .m patriotisme éclairé, IVxpérience des affaires, des inlenlions lionnéles. |J « ^^oùl de la vertu ». l„ maintien froid, une o.^a^i,<' qnelque ,,eu conq>assé(^ sauvaient ce (,ne sa mirie et sa tournure présentaient, dit-on. de « bourgeois ». Sa franchise et sa courtoisie lui attiraient la contlance H IVsli.uc de ceux qui traitaient avec lui. Somme l'-'te, u.. n-alant hon.rne possédant à fond son méli(.r. '•'I apparaît celui cpd. pendanl tant dannées. allait ^l'rii^or sans accrocs la politique extérieure du l'ONaunie.
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La désinflation de Nerirennes. si iu>tili('e (pTelle lui. ne se lit j>as tout<'lois d'emblée et sans obstacle. La Reine, à défaut de Clioiseul. (pi'elle s<'nt lil ini|>ossiblo, aurait souhaité l'ami du duc. lo baron de lireteuil. ambassadeur à \aples. Maur.'pas. par com|)laisanco, se disposait à lui pivl<M- apj) li. L'al)bi'" de Néri s'attribue le mérite d'a\oir \ictoiieusomenl combattu celte idée: « Le jour, dil il', indiijué pcuir la décision, je dînai seul a\ec monsieur el madame de Maurepas. J^e minlslre discuta de\an! moi ses motifs de prélércMice. Mes réllexions lui fiii-eiil contraires. » l"]t l'alibé cite les aifiuments cpi'il lit \aloir contre Ijreteuil. l'Ojjrésenlaiil « son ambilinii, la violence de son humeur el s«»ii esprit d'inlrii'iie », aux (piels il opposa la di-oitnre de Ner^^Mines. laiiK-nilé (lo ses manières, son désinléressemenl notoire. « (a'S raisons, leprend il. tirent pencher M. d(; Maurepas pour le comte de Ner^cime^ el . le soii- même, la décision fut prise a\(>c le Moi. Madame do Maurepas prétend que c'est mol senl (pii ai amené ce choix, car, avant iliner, son mari lui . \ail paru tl(''cidé poui" le ban^ii de Breteuil. »
Sans contredire à ce récit, il est permis {{(^^ croire (pie la résolution du Koi fut ins| in'-o aussi ])ar des raisons plus hautes. Louis W I , c'est un fait reconnu, a\ait le sens (I rinluition. hrr('ditaires
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«li'v. les l!o„il,oMs. ,1,. la ,,„|iii,|,„- ,-| ,,,„..',■,. « Tl .ou.unssul. a-l-OM <lil jn^iomoMl, l.s .li;,i,-,.s ,1,. IFui-o,,,. .nicux ,|,„. a.ll.'s do U l'i-mic,.'. » || s.. .ii.''lini. d-i„sli,„.| dos inl.-i.n,.s ,1,. l'ImiM-.,-,,!,.;,,. mconsc.enunont servies ,«„• |„ |i|i,,|o M\-,;~ncr ,1,. 1-, U.',n... 01 il co,i,|,r.M,-,il lo .I.M.Kor. po,,,- la Fn„ur 01 |"MMs,, maison, ,l„ « s.xs(,-.,no .■,„l,icl,ion ,, i,,.,,,..,,,/. '''■|""s plusiours ,u„„Vs. ,ln svsloino ,|„| snho,- 'lonna.l los i„„-,V.|s nvuioais aux i,„o,vls ,lo „ol,o ''".«■. J)o là. son i,o,.,,olMol so,„.i ,lososo„slrai,oaM ,l"i>K .lo la .on.- in,|,o,ialo. sa Ion,,,.!,', oonsla,,!,.
l--sqi.'il s-aj-'il ,los adairos J„ .lohors, à ivslslo.- a,n 'nstanoos .lo la lioino. si ,,„issa„„. a„ .:onlrai,o l"'«|U ,1 saj.il ,los atlairos ,|„ .joclans. ]),. |;, ,, '■'■|'"K"^«M.;o à ,,,>no„or an pouvoir Chois,.,! ol so„ i;a'-l'- IV lA, onlin, son po„,.|,aul pour VorKonu... '"l'P'M qu'il lui prô.ora œnlro sos a.Korsairos |, couhauco su,guliùro .p,il lou,oi^-uora jusquan l,o„| a c-e bon sorvilcur, au poiul (IVnIre.euir avo,- lui à l'"su .los au.r,.s u.iuis.ros, uuc .orn.sponclan.-o Handoslu,o, « œnsorx.V o. ca.hoo par lui. rapporl,- Soulave. dans sos po.i.s apparlon,..n,s. au .l,.ssus .lo la pièce (les oncliimcs ».
f^a ^^-.MKv, ,|,ns son ons(Mnl,lo, annlaud
olioix. «LesinlcVèlsclell^la, HcleslHWle. .en.
r. Alhort Son.1, rr.n.j,. rt /. firr,./afio.
Iil (Ml <lans la (\>ir('sjwn<(<incv de Méia '. soiil '•"iiliés à (les mains |)nres ,.( |i,|(.|(>s. Co cliau^-c incnl, ([ni l'aisiil \\^h]v\ des \<en\ de la nation, la (onliiiue dans la honne opinion (pTelle a nmviu^ des (»péralions de Lonis \M. » La Hein(> senle denien rail bondense. I)less('e dans son orgueil el (\vc\w dans ses esp('ran(es. « ,1,. xons avoneiai bien, mandall-elle à s(mi lièie. (pi(> les allaiivs poliliques sont celles sur les(pielles j'ai le nuMiis de prise. La nR'liancc nalnrelle dn lloi a été UniW'nx par son iioi.verneur (\L de la ^anol,^on). d('s avanl mon mariage... M. ^v Maiiiepas a cm nlije ponr son (lédil dVnlielenir le Koi dans les iiK'mes i l(:'es... ^v ne comple pas sur mon cn'dil ; je sais que. snrtoul |)<)nr la polilicpie, je n'ai pas -rand ascciidani sur IVspril i\u lîoi. ,) Ces am("res (lol(:'ances el la lioure clia-rine de Marie Vnloinelle ('mureiil la boni.' de Louis \\L Nul doule qn il ne idWW ^oir i ne inlen-
lion consolai ricc dans sa lésolulion soudaine ( accorder à s.i lemmc la laNeiir (pTelle sollicilaii d«\s le premier inslanl du r(:-ne, la grâce d(> M. de Uboiseul, sa rentrée à la Cour.
Depuis la lellre de cachet du \i\ d('cenil rc i--(), le duc ('lail tesl(' cloîlré dans sa fastueuse rcjsidence de Chauteloup. Aucun ellori jusqu'à pressent n'avait
I. ') juin
A L C O r i: Il A .\ T I) K L A M <) \ A llC 11 I E
|)ii ciccilk'i- Louis \\ I à ra|)|)orler Idrdrc d'exil. \ii\ prières ilu j)riiirc de (loiili, il opposait des raisons de eoiiveiiaiicc : eùUil élé déeiMil de « elumi^cr précipilammenl les disposilions du feu lîoi ». quand les eeiidres de ce dernier nélaieiit [)as encore refroidies? \ Marie-Anloinelle, il deniandail « un délai de deiiv mois », [)roniellanl, ce temps écoulé, d'exaucer son (.lésir.
Brusquement, le lo juin, Nolle-i'ace et clian-'e ment à vue. \ la suile d'une scène conjugale où s'élaienl succédé les re])ro(-lies et les larmes, Louis \\ I se laissail llé('liir et accordait la «iiacc immédiate de Clioiseul. Mais, par un de c-cs retours liabiluels au\ amcs laibles. il se \engeail de sa délaile en défendanl que I on en\o\at à Clianteloup pour \ annoncer la nouvelle. Le /.èle du prince de Bauveau enlreignit celle défense. Clioiseul, informé par c\[)rès, montait le lendemain en berline et prenait la roule de Paris.
Il \ fut le lendemain i'a juin, sur les Imil lieures du soir. L'accueil (|ui lui fut fait eiil quek[ue clios(> de triom[)lial. Lue foule nombreuse, savamment siircliaullée, courait à sa rencontre à la (aoi\ de Berin ; une députation de poissardei> lui apportait, a\ec des Heurs, un compliment de bien\cnue; de \iolcntes acclamations retentissaient sur son passage. « M. de Clioiseul, écrivait une de ses ferventes \ a été reçu
I. Lettre de muduine Cramer à M. de Constant, citée j.ar M. G. Maiigras dans son livre sur La dis^rdcc du duc de CfioiscuU
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dans Paris comme Notre-Seigneur à .lérusalem. On montait sur les loils pour le \oir passer... » Ai^italion organisée et popularilé faclice, doit Clioiseul lui même n'est ])oint dupe, car, axant d'arriver, il s occupe à\\ retour el commande des bevauv à Blois pour le ramener prochainement da is sa terre. De fait, tout ce tapage avait indis[)osé Louis W I : le duc s'en aperçut quand le lendemain, à iieuf heures du matin, il (it sa \isilc à la Muette, où résidait la Cour. C'est à peine si le Uoi lui adressa (piehpies paroles maussades : « Monsieur de Clioiseul, vou> ave/ bien engraissé... \ous ave/ jierdu xos ebeveux... Aoiis devene/ chauve. » Ces in..ls dits l'une xoiv brève, une réxérence embarrassée du duc. ce hit loul lenirelien. La réception chaleureuse de la Tieine lit contrasieavec celte froideur : « Monsieu • de Clioi seul, lui dit-elle, je suis charmée de vous xoir ici. .le serais fort aise d'y avoir contribué. Vous ave/ fait mon bonheur, il est bien juste (pie xou> en soye/ lénioin. » Monsieur se moiilra réser\é. le c( inle ^' \v lois aimable'. Le surlendemain, Clioiseul reprenait la roule de Clianteloup. pour ne rcNenir à Paris que dans l'hiver sui\anl. Nous l'y verrons, dans la coulisse, justifier par son jeu caché les défiances inslinclives du Boi.
i. Souvenirs de Morcaii, d.i nianinis de Valions; Clauni.juc srcrt'te de labbé liaudeau ; Correspuudunrc de Mcicv Ar-cntcau ; Lorrcsponduitcc sec, rie de Mélra ; <-lc.. etc.
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Pour l(î prcscnl. le rolcMir de Clioiseiil el la iiii (1 1111 injiisle e\il ne pouvaient ([uajoalei- à la salis laclioii |)iil)li(|ue. \ clia([iie acle du nouveau règne, c'clail ronmie un concert de prévisions heureuses. On louait raclivili' laborieuse du jeune iioi, son exaclilutle aux conseils et son sincère aLUoiu- du l)ien. On adiuirail la courloise divinité de ses discoins aux grands cor|)s de IM'Uat — Cluunhre des Oniples. Cour des Alonnaies. dépu talion tie rVcadéniie — venus le 5 juin à la Muette présenter leurs honunages. On attendail avec luic curiosité toute spéciale la réponse que ferait le Uoi à la harangue des membres du parlement de Paris, alin d'en lirer quelque^ indice sur ses dispositions à l'égard de ces magislrals. Ses paroles brèves, inlenlionnellement vagues, conlenlèreni tout le monde et laissèrent l'espérance à tous : « .le reçois avec plaisir, dit-il, les respecls de mon parlemenl. (}iril continue de remjjlir ses Ibnclions avec zèle vl inlégrilé, il peiil com[)ler sur ma protection et sur ma bien ve il lance. »
Il n'est jusqu aux dames de la Halle qui n eussent sujet de se féliciter. Louis \VÎ tint, en elfet, à les recevoir en personne, au risque de scandaliser le duc de La \rillière. \u\ re|)résentalions du ministre de sa -Maison, il répliqua |)ar ces lignes touchantes : « Celte queslion n'en peut faire une. D'abord elles verraient un deshonneur au conlraiie; ensuite les
hommages de ces braves gens ne sont ])as de ceux (pion reçoit avec le moins de plaisir... Je ne dois pas oublier que je suis le roi de tous, grands et petits, et que l'art de se faire aimer e^l le moins <oùleu\ de tous les moyens de gouvernemonl. »
Le public remarquait avec le même |)laisir la bonne tenue, la simplicité de la Cour. Le séjour à la Muette olfrit vraiment l'image d'une existence bourgeoise dans une famille unie. Chaq le jour, le Koi faisait une longue promcMiade à pied, antôt avec la Heine, tantôt avec ses frères, escorté d'une suile peu nombreuse, « sans fusils ni hallebardes », au mépris de toute étiquette. Le peuple, à scn passage, l'accablait de bénédictions, de vivais enth )usiastes '. I ne égale popularité allait à Marie-Ant )inetle. Si l'on néglige quelques saillies d'humeur, r|u'on pardonnait à sa jeunesse, elle montrait de la 'oquetterie à gagner l'alVection de tous. Kenconlrant un major des Gardes avec lequel, élanl Dauphine. elle avait eu jadis quelques diflicullés. elle l'abordait franchement : « ^ous avons ru l'un el l'autre des vivacités, disait- (dle avec un sourire; les vôtres sont oublié 's. je vous prie d'oublier les miennes- ». Ses défauts uénies, en celle lune de miel de son règne, l'aidaient à conquérir le cœur de ses sujets. Hieuse, élégante, fivole, elle
I. C/irtniiqiic secri-te de l'abbé Baiuleau
■'.. Lettre (le la maninise de Honfflei's du -.5 mai i — ', Lu
anjuisc dt' /ionf/lrrs. par C. Maii-ras.
succodail à ces reines laides cl délaissées qui, depuis plus d'un siècle, avaient laii^^ui liislenient sur le trône; celte nouveauté divertissait Timaginalion populaire. « Si l'on avait voulu, écrivait un contemporain, laire une souveraine exprès [)Our les Français, on n'aurait pu mieux réussir. » Le succès lui venait alors de ce qui, ])eu de temps après. j)ar un étrange retour, lui attirera l'aversion de la Ibule.
Les Comtes de Provence et d' Vrlois n'essayaient pas encore de troubler c^etle bonne barmonie. L'amicale familiarité du Koi s'etl'orçait de prév(^nir cbez eux tout froissement et toute jalousie. \u\ termes de respect qu'ils affectaient d'abord d'emplo\er avec lui : « Je ne veux pas, objectait-il, que vous m'appe liez des noms de Hoi et de Majesté; je perdrais tro[) au titre de frcre auquel vous m'avez accoutumé. » Il est vrai que le Comte d'\rtois s'émancipa si vite qu'il dut subir un jour une rude réprimande de Maurepas : « Au bout du compte, s'écriait alors le jeune prince, s'il est roi, je suis son frère; que peut-il me faire? — \ous ])ardonner, Alonseigneur », répondait le ministre'.
Somme toute, cette cour adolescente, pleine de simplicité, de bonbomie. de belle bumeur, plaisait généralement à ceux qui en contemplaient le tableau.
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et les moins bienveillants n'\ trouvaient à reprendre que cet beureux défaut dont corrigent les années : « C'est le règne de la jeunesse, soupirait madame de Boufllers. Ils croient f[u'on radote quand on a passé trente ans! »
CHAPITKK [\
La {|Uosli{)ii tli's parlemoiils. - Lo ('()ii|) d'Illal de .Maiipeou, la rc'Oi'oaiiisalion de la mai^isliature, la silualioii à la mort de Louis XV. — Sympathie seerèle de Maiirepas poiii- lancien parlement. — Les d'Orléans et le (dtafalque du feu lîoi. — Disgrâce de lîonr^cois de lîoyues. — Tuii^ot au ministère de la Maiine. — Tenaeo défense de Maupeou <t de l'abbc' T» irav. — |*ression exercée par Maurepas sui- Louis XVI. — Art Saint- Barihélony des ministres. — Aliromesnil aux Secaux, Sartiue à la Marine, 'ruriji-ot au ('onlrùle général. — Déeliainement ])0{)ulaire conli-e le [)arlemenl Maupeou. — L<î lit de justiee du \i novembre. — - La |)remit're faute du r«''i^ne.
Vji CCS (l('l)iils pleins (le pi'Oinosso. ce (pii l'aisail ciicoi'c (Iclaiil. sans ((iic nul y jiarnl soni-rr. celait un plan (rcnscinblc, un [)i(),i»iaiiînic de ^(^u\cinc inofil. CliaFiiior le porsonnc^l, iniiisor jiradnellcnicnt dans ini ori'anisinc affaibli ini san<i' })tir cl \ivacc. c't'lail sans doulc l'auiM'c la pins pressante, cl Louis \\ I ni Alauiepas n'enlendaienl laillir à i-elle lâche. Mais, dans la crise danL!ei-eiiS(^ (|ui nienaçail la
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inonaivhie. la pn.Lilé ci la capacité des luMunies seraieni (les remèdes sans \(Mln. si \\m i ,• senlail an soniinel. une p(Mis('e dinHJrice cl la Noionh' lerin.' d appli(pi('r des principes ('ludi(''S à l.rance. [)en\ |»arlis diilërenls s"()nVai(>nl au choix dn lu.i. dont aucun n ("lail sans pf'iiL mais (pii. sui\isa\ec pcr S(''\('rance, aiiraicnl pu l'un cl l'auhv consolider, |)rolon''er toul au moins, Inlilice \erm(»ulu des vieilles mstilulions livuKjaises. On pouvail essaxcrde cnnserNcr l<' moule ancien cl les loruh'^ Iradilion nelles. (>n se hornanl à n'dormer (piehpics nhus crianis. a remplacer (|uelcpies roua-cs ns('s. à inlroduiic dan» I adminislralion l'ordre cl r(''con..mie, cl \i\re ainsi an jour le jour, sans grande -loire cl sans ,i:rand ('•clal. mais avec chance (r('\iler les ('cueiL el déchap- |)er aux calaslrophes. On pon\ail •Valement, si l'on croyail a\on- ass(V, de force el {\v couivuc, rompre a\ec une pari dn |)assi'. trancher hardiment dans le Nd". opc'rer proprio nioln les n'Iormes Ion lamentales, s(> ser\ir de rauloiit(' pour assmcr le i(''<^ne de la jiisticeel (le la liherlé. exercer en im mol, selon mie expression heureuse. « la diclalure du l)i( ii pul)lic ». De ces deux m('lhod(^s de conduil(\ doni rmio n'pondail mieux au caraclère dn Uoi eî l'autre au Noui de la ualion, la j)remière, semble l il, était la plus ais('e, la seconde la plus sure. (Ihacnne avait ses avanlafres et ses in(^onvénierds. L'hésiialion était donc nalmelle. Ce (piil l'allail craindre i\anl loul.
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cclail (le les mêler ensemble el den essayer tour à lour, en s'exposanl ainsi à courir tous les risques el à ne conlenler personne. La (jueslion se posera si Louis \\ l el Maurepas ne tonihèreiil pas juslcmenl dans celle faule, si, apiès de limides el slériles expériences des d(Mi\ seuls syslèmes lalioiinels pro|)osés à leur choix, ils ixvn ado])lèrenl pas linalemenl un troisième — en honneur sous phis d'un régime — el qui s'a|)pelle rincohérence.
in juin 177/1, «4>i"^'« quelques semaines de recueil lemenl el d(^ mesures préliminaires, un premier problème' se posait, (pi'il était urgent de résoudre el dont la solution paraissait devoir indiquer l'orientalion du règne. On entend qu'il s'agit de la question des parlements, le plus é|)ineux des litiges que le leu Koi laissai au jugement de son successeur.
Le ilucl du pouNoir losal vl de la haute magis (rature élail, depuis un siècle et demi, le drame de notre histoire. Celle lutte, Iragique et sanglante sous la Fronde, calmée en apparence — mais en a|)|)arence seulemeni — sous la main puissante du Grand Roi, vile ranimée sous la Uégence, avait rempli de ses j)éripélies le long règne de Louis \V et enl retenu en lManc(> une agitation permanente. MTaires de J.au, huile Unigenidis, querelle de d'Aiguillon avec La (^halolais, ces épisodes retentissants axaient encore aggravé la discorile el Ionien lé dans Ion le
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lélendue du royaum(> une guerre ci^ile ((ui, pour se laire sans canons ni mousquets, n'en élail pas moins redoutable. Six ans avani ravènement de Louis \VI, un homme avait surgi, qui sélait ou de laille à l«'miiner à lui seul le conllil. à ré ablir la paix publique par le triomphe délinitit du InW sur la niagislrature faclieuse. Qu'il eut, du |)remier jour, envisagé tout le péril et toute la grandeur de la tache, '• la dit hii-méni<' (mi ces termes : « jj iallait * déployer toute la force de l'autorité, ou la perdre sans retour. En eilel, ce nélail pas uno amdre d'ad- «ninistration, c'était la base même de la constitution otlc troue de la monarchi(^ Lxistait-il une puissance publique? Ou n'existait- il qu'un lantcme? Avionsrjous un seul souverain? Ou la France Hait-elle soumise à douze aiistocralies? T(d était le problème inouï (pi'avait créé la résistance des par emenls. »
(^elui (pii leiiait vv langage se nommait René de Maupeon, (ils d'un premier président du parlement de Paris, (jui bit garde des sceaux pendant quelques années. Ce « petit h(.mm(^ noir », aux yeux durs, aux sourcils broussailleux, au teint bilieux, à la hgure chafouine, cachait sous des ma lières doucereuses une Ame ardente, dévorée d'ambition, .me singulière audace, une .ténacité indonqitable. Homme d'afTaires de métier, mais surtout boni ne de main,
I. M.:'inoire rédigé par M. de Maupeou pour L uiis XVF. — Le cliaiuclivi Manpou, j)ar Flaimnorinoiil. Appcndico.
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saoh.inl aMju'il \()iilail cl \v V(MiI,nil par Ions moNciis. sans peur, sans faiblesse, sans scrupule, le pcrsoiina,i;v élail peu s\ lupalhicpie, mais il riï-lail point méprisable, senilenr |)n'eieu\, en loni cas. dans une période crilique, pour nn |)rince faible el mou. Il (Uil son élévation à Cboisenl, qui, en i-(j8, le lit cbancelicr (le France. A peine installé dans ce poste, d préparait pendant deux ans, moc une uKMxeilleuse •idresse, le couj) (pi'il méditait el. lor^iuil iunvniL I heure \enue, n'hésitait pas. pour se donner les coudées franches, à jeter bas son prolecteur. ( le seul Irait suffit à le peiîidre.
.le n'ai pas à rappeler ici le détail des opérations qui lui assurèrent la \icloire, cette nuit fameuse du 19 au :io jainier 1771, où cliaque membre du par lomenl, ré\eillé par deux mousquetaires, recul une lettre de cachet portant ordre du jioi de se sou niellre ou de vendre sa char-c; puis, sur \c iv\\\> <»|>l"^^<' j^'ïi- l<» phiparl des magistrats, l'envoi des rebelles en exil, exécuté >ur riieure a\ec une dureté imi)lacal)le; euliii rinslallation dune sorle de cour transitoire, dont les membres délibérèrent sous le couvert des baïonnettes. Vinrent ensuite tour à tour la suppression de la Cour des aides, la suppression du (jrand Conseil et des juridictions spéciales, l'épuralion des parlements de province, la transformation radicale des corps inférieurs de justice, tels que le Chatelet de Paris, les bailliages d'.Vu.verreet de Troves,
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toute une longue s(''rie de mesures (pii consliluaient dans leur enscMnble une c< réNolulion » xérilable. Mesures brutales sans doul(\ mais non entièrement illégales, car, sous lancien régime, les ollices, comme on Ta justement observé, étani « \. naiix plulôl (pi inamoNibles », le magistral accpiereur de sa charge était a plus protégé par le dvtûi de projniété cpie par iin(> liclion légale ». et le sou\( laiii. par un procédé détourné, gardait la faculté de contraindre le litulaire à se défaire de son emploi par iiik^ aliéna lion lorcé<v (lelle espèce d'expropi iatiiui axait été plus dune fois praliipiée. La nou\eaul('> du s\stème de Maiipeou hit d'opt-rer en ma>se ce (pii >e faisait axant lui à titre exceptionnel.
\aï citadelle prise et rasée, il s'agissait de rel)àtir. -Maupeou fut aussi prompi à iVrdilier ( n'a détruire. l^e -J,') février, un mois ajuès son c(tup de force, >ix « conseils supérieurs ». comprenani (cnl soixante magistrats (>l jugeant en ap|>el loiileN les jilVaires cixiles el criminelles de leui> circoiixi ip ioii>. étaient créés dans le ressort de lancien parlement de Paris, <lonl retendue était démesurée'. Ce Ira •tionnement, qui rapprochait le juge du justiciable, instituait un progrès dont les bienfaits se lirent promptement sentir. Deux mois plus tard, le i.) a\ril publication de trois édits organisai! l le parlement non \ eau,
I. Il cnil)rass:iit les <irconsorii)lions d'Ariits. do Lvon, de Poiliers, de Clerinoiit-Fcriîuul, etc., etc.
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noiiiinaiil soi\aiile-cli\ conseillers, ((ualre préslclenls à morlicr, nu preniici président — rjui lut Berlier (le Sanviitny — cl promulguant les friandes rél'onnes qui restent l'iionnenr de \lau|)eou : la suppression de la vénalité des charges, la f;ratnilé de la jnslice. la simplilicalion de la procédure. Telle était la \asle entreprise (pii, conçue et exécutée avec une |)récision et une éner<'ie siuprcnaides, lut annoncée par Louis \\ à son peuple dans le discours lameux qui se terminait par ces mots : Je ne chan^ei'al jamais.
Que l'oMivre en soi l'ut bonne, la preuve en est fpi(\ de nos jours encore, les principes ])roclamés par M. de Maupoou, conq)létés, éJargis par la Révo lution, sont demeurés la base de notre droit public. Mais (pii mettrait ces idées en pratique et leur ferait |)r(Mluire leurs fruits? La principale diiïiculté (pie rencontra le chancelier lui dans le recrutement (l<^s honnnes ehar-és de rendre la justice, il sétablit bien vite une conq)araison désastreuse, tant pour le caractère que pour la capacité juridique, entre le nouveau personnel improvisé en hâte et les vie[i\ magistrats, intraitables sans doute et rétifs à l'obéissance, mais pleins d'honneur, de science, d'intégrité professio?melle. Maupeou lui-même, dans ses heures d'é|)anchemenl. faisait bon uiarchéde ses choix : « .Lai du taire, disait-il, comme le proj)riétaire qui loue un bâtiment neuf à (tes lillr^s, pour essu\er les plâtres. »
Ainsi qu'on devait s'n attendre, l'ellort d('s adver-
saires du chancelier se concentra sur ci> point faible. Lue formidable opposition s'éleva dan> le ro^aume. Ln léte, les princes du sang, à l'exception du jeuFie comte de La Marche, dont le pè-re, !»• prince de Conti. était, t(Xit au contraire, l'àme de la résislaïu^e. Lu violent n'^piisiloire. signé ])ar h> princes de Coudé, de Conti, d'Orlc'ans. tiaita Maupeou d' « en uemi public ». Les termes eu ét.iien si durs (pie tous l(,'s signataires re(:urent défense d« paraître à la Cour. Les propres lilles du Koi. — (jui devaient d'ailleurs vite passer dans le (^aiup opposi- — une bonne partie de la noblesse et de la haule bourg(M>isie, et tous les gens do loi, |)iirent fait et cause pour le parlement exilé. Les av(tcats refus('r< nt de plaider devant les nouveaiiv magistrats. Les f-mmes s'associ(''rent au mouNcment a\ec une arde ir enllammée (|ui rappelait les jours de la Lrctndc. \ussi disait-on de Maupeou (pi'il uaurait milh' chance de succès, s'il ne pcjuNail « faiie taire les femmes et faire parler les avocats ».
Le chancelier lient lèl(> avec une b?lle vaillance, ïnlaligahie à la ri[)(»sl(^ el rendant coup pour cou]), tantôt à visage déc(>u\(U't, et tantôt em|)lovant contre ses adversaires les armes cacb('es et perfides donl euxmêmes usaient contre lui. pas un instant, au fort de celle bataille, il ne se laisse détourner le sa làch(\ A la lin de l'aïuK-e 1771. loutes les cours sont recons liluées, le service judiciaire fonclionne n'gulièremenl
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parloul. \ussi nombre de jnsliciablcs sont-ils Ibrcrsth^ conlcsscu" les avantages do. rorijaiusallori nonvillc \'A f^MaduelIcincnL dcNanl la \icloire remporter cl le l'ail accompli, toutes les o|)positions mctllissent el cèdent lime après l'autre. Les avocats cjipilnlent les pte luiers : à la nMitrée du pailem<nt de Paris, deux cenls d entre eux se rendent à la « messe rou^e », où Tarclievèquc oflicie en personne. L'automne suivant. •'(' soni les princes rpii elVectueiit leur somuission. Les ( iondè ilonnenl Icxemple. par une httrc rendue pul)li(pie. fpii émeut vivement l'opinion. Les d'Orléans, avec moins de trancliise. mano'uvreni pour rentrer en irràce. Le i>8 décembre 177!^, une visite collective au Koi de tous les princes du sanfî- est regardée comme le présage d'une réconciliation générale et complète. Les anciens magistrats eu\-mèn.es de\i(Muient graduellement plus traitables. La ])lupart linissent. de guerre lasse, par acce|)ter la liquidation de leurs charges, reconnaissant ainsi la légalité d(^ l'édil. (Juehpies mémorialistes aflirmenl que Louis \\ . dans les derniers temps, avait eu le projet, en conservant l'organisation de Maupeou, de réintégrer dans leurs postes, par une rentrée en masse, la grande majorité des vieux parlementaires; d'Aiguillon eut été l'instigateur de ce plan mitigé, dont le renvoi du chancelier aurait assuré le succès'. Que d'\iguillon ait
I. Sourrniifi de Moreau, Mi-moires d'Augeard, oto, — Ce [)lan fiait celui que recommandait, à ravènemeut du nouveau Koi,
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secrètement suggéré celte idér. la chose est \raisem blable; il send)le ])lus douteux (pi'il \ (;ùt décidé le Hoi. Ce qui. par contre, est établi, c'est que les premiers mois de l'amiée 177^1 \irenl s'^igager sous main des négociations entre le chancelii^r lui-même el quelques uns des chefs du parlement dissous, que Maupeou désirait substituer ])eu à peu aux membres les plus com|)roinis du parlement nou\eau. (hiatrexingts magistrats, le président Av Lamoif non en léle. étaient, dit-on, tout préls à se railler à elle combi naison. Jîrel', à l'heure où mourut Louis \\, la ])acHicar!on était à la veille de se faire, cl « la révolulion » paraissait, comme écrit Maupeou, « consommée dans tous les esprits sans espril de letour ».
L'événement du 10 mal ri l'oiivulure d'un nouveau règne ressuscitèrent l'an'aire à demi enterrée, l'ouïes les rancunes se ranimèrent, en riième temps (jue les espérances. Dès le lendemain, ragilalii.n reprenait de plus belle, sourde d'abord, el bientôt menaçanlc. à mesure que se réxélait riiidécision du lloi. Louis \M, né et grandi au bruit des luttes récentes, était hostile d'instinct aux empiétemenis de la magistrature, a Le Koi. disait Ma u repas à \ugeard
]<' judicieux abbé Galiani : « Si vous voulez niV i cmiro, écrivait-il à madame d'KpinaN, conservez le nouveau système et faites-y rentrer les anciennes personnes. Le syslénn- nouveau est meilleur, Jos norsuinies anciennes valent m «ux. •- Lettre du 18 juin \~-'\.
dans une causerie conlidentielle ', abhorre les parlements. Il est bu lé contre eux encore plus que son fi-rand-père. » Na^nière, lorsqu'il était Dauphin, consullé par Maupeou sur ledit qui allait en<>ager la bataille, il lui retournait le ])rojet avec celte aposlUle : « Cela est très beau, voilà noire vrai droit public! Je suis enchanté de M. le chancelier-. » Il n'avait pas changé d'avis en montant sur le irone; ])en(lant la quarantaine imposée au\ minisires, Maupeou avant écrit pour alteslei- son dévouemeni au nouveau mailre de la France, avait reçu de lui celle réponse bienveillante : « J'ai toujours vu avec le plus grand plaisir le zèle et l'atlachement que vous avez marqués pour les intérêts du Koi et de la monarchie; je ne doute pas que vous me soyez aussi attaché. En atlendant que je puisse vous voir, s'il arrivait quelque allaire. écrivez-la-moi, et je vous ferai ré})onse tout de suite ^ » 11 refusait, au même momenl, de recevoir la visite de Conti. le seul des princes du sang (jui n'eut point désarmé devant le chancelier. Ces manifeslations, tout en faisant clairement connaître les sentiments intimes du prince, ne persuadaient cependant qu'à demi ceu\ qui connaissaient bien sa faiblesse, ses scrupules, sa déférence à l'opinion de son enlourage familier. Or, Marie- Vntoinetle, sous la
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pression des auïis de Choisenl. passait pour contraire à Maupeou et lavorablc au\ anciens parlenents. Mais elle gartiail encore quehpic réserve, d ses tendances ne se montraient que par de vagues [)r()pos et des railleries voilées.
Qu'imj)ortaient au surplus, dans une question si grave, les velléités du souv.>rain? II lut certain, du premier jour. cpTil ne se déciderait (pic par raison d'Ktat el sur l'asis de ses cousimIs. Mai repas était donc, à \rai dire, l'arbitre du litige. « () l'il eut fait dire au lioi, écrit l'abbé (ieorgel : Je ven.i irrêi'ocnhlenient la stah'diU' du nou^uuiu sf/s((\//r. et lout était fini. Le chancelier triomphait, et le foyer de
résistance entretenu dans l'ancien ])arlenient contre l'autorilé royale était éleinl à jamais'. » Ce mot. les confidents de M. de Maurepas savaient (pi'il ne le dicterait jamais. « \ oici ma profession de foi. avait il déclaré à son ami \ugeard : Sans parlement, point de nioiinrcJue. Ce sont les princi|)e5 que j'ai sucés du chancelier de Pontcharlrain-. » IMus j)eut-('tre (jue ces « j^rincipes », la haine amassée dans son comu- contic le prince auquel il (hnait vingt-cinq ans d'exil l'inclinait à dc'truire l'oMivre essentielle du dernieirègne. Et ces raisons se conciliaienl a\ecle v^eu secret de son égoïste vieillesse : assurer la paix du monicMit, lùl-ce au ])rix du péril tutur, el se créer une popu-
I. Mémoires de l'abbé (ioorgoi
:!. Mémoires seerets dWu^'eard.
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larilc' linin(''cliale ot laril(\ « Je ne vou\ pas rtie Iraînô sur la claio pour les affaires do monsieur de Alaupoou », répétait-il d'un ton de badinage. \ (T \uiéoouit, ([ui lui lerouimandait une solution moyenne et conciliante, il faisait cette léponse. qui le ])einl tout entier : « Mon ami, il ne laul [)as chercher i("i (jitid nielùis, mais (jf(i(( faciliiis ' ».
Prudcul touleibis, et connaissant les hommes, il se lU^ardait de brûler ses \ aisseaux. « ,1e n'ose prendre snr moi de faire des ouvertures au Uoi el de lui parler en manièn^ fpiel(^on(jn(> des parlements ». disait il à \ugeard. Sur quoi, tous deux, de conq)a^ni(\ dressaient le plan habile et complicpié dont voici les grandes li<j;nes. (^est au duc d'Oih'ans, « parlementaire dans Tame ». (ju'il serait réservé (rattacher le grelot. Ce prin(^e. dûment stylé, demautleiait une audience au l»oi. sans indiquer l'objet de celle recpiéte; au cours de l'entrelien. dont Alaurej)as ])réparerait les Noies, la grande question serait soulexée. et le duc d'Orléans proposerait à Louis \V1 de lui aihesser un mémoire où seraient exposées ses vues, (ùet écrit, que le Roi ne manquerait sûrement pas de soumettre à Maurepas, doimeiait à celui-ci l'occasion naturelle de rouvrir le débat et de discuter le ra|)pel de l'ancien parlement, sans éveiller l(^s soup(;ons de sou maître.
I. Soufe/iirs do Moroaii
Amsi fut fait, l/audience eut lieu; r mémoire, rédigé par l'avocat Lepaige, fut remis à Lnuis \M par le duc d'Orléans. C'était un plaidoyer d^m l(m confidentiel, où l'infortune de tant de magistrals languissant encore en exil était décrite en termes pathétiques, qui émurent fortement la sensibilité royale. Maurepas, consulté par Louis WF, comme il l'avait pr('vu, feignit de contester les conclusions absolues du mémoire, mais il le fit avec uollesse. vl souvent, depuis lors, dans leurs entretiens tête à tête, d appuyait auprès du prince sur le mauvais renom de la magistrature nouvelle et s'elTorrail. à mots couverts, de déconsidérer Mauj)(M)u et sa « séc(uelle ». Le séjour à Marly, dans la seconde cpiinzaine le juin, fut employé presque entièrement à cette bescgue souterraine.
Tout marchait au gré du ministre, ipiand une indiscrétion faillit tout conq)r(»mettre. 1- iei- de son nMe en cette alTaire, enchanté du succès qu'il escoiupliiit dtjà, le duc d'Orléans s'en xanla auprès de son inséparable amie, la marquise de Montesson, la mit dans le secret de la consj)iralion; la marquise, à son tour, conta l'histoire à quelques amis siirs; si bien qu'en peu de temps la chose s'ébruita et vint aux oreilles de Maupeou, qui se plaignit au Kui. D'où colère de Louis \\ J. reproches faits à Alaurepas, elVarcment du « Mentor ». Celui . i romut .lie/.
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Vufioaid : a Le duc d'Orléans a bavarde, lui dil il, 1(3 Koi ma s(in[)(;oniir de inCnloiidro avec lui, l allai ic est man(|U(''('! » l^t. dans sa dccomouuc, il était déjà prél à ahaudoruici- la partie : « .le serais coni- [)romis,('l je n'a\aii('crais à rien ». Il lallnl réloquence (r\u«ieai-d pour ranimer ses esprits aballus.
Ln incident surfil, sur l'entrelaite, fort à ])i'opos pour l'aider à sauNer sa mise, li'lieure approchait où. selon la coutume, seraient céh'hives à Saint Denis les (>l)sè(jues solennelles. — le « catalahjue » — du Jeu iloi. Le cérémonial exigeait que tons les piinces du saiifi prissent part au délilé dans la \ieille basilique et saluassent au [)assa*jfe les princi[)auv corps de l'Etal. 1<* [)arlement en tète. I^e duc d'Orléans déclara qu«^ ni lui ni son lils ne rendraient les bomieu rs au \ nouveaux maiiistrats, non plus (piaii cbancelier. Tous les expédients [)roposés échouèrent devant un relus obstiné. Maurepas saisit la balle au bond; il conseilla nettement au Koi de tenir lérme et de n accepter mdic excuse, dut-il, en cas de désobéissance, (îxiler à nouveau ses parents de la Cour. Ainsi cet habile homme établissait-il sa bonne loi, bannissant de l'esprit du Roi toute suspicion d'entente avec les d'Orléans. Ceux-ci d'ailleurs, avertis en cachette, se ])rétaient à la cony'die et acceptaient les conséquences de leur rébellion teinte.
La rusu était bien combinée. \Liis. dans les jouis qui [)récédèrent le « catalahpie », {tiw iiicroxablc agi
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l'ilio" «éK'ia dans le ,uond<> de la Cm.r. Knnemis et |>.Htisans de l'ancien parlement atl(>n(laierd anxieusement la décision roNale. Mesdames tante., se jetaient anx pieds de lenr neveu. « h conjurant aveclarmes <le ne pas laisser insidier la mémoire de leur pèn; ' ». L'animation des partis était telle, quo . nulontait qnclcpie scandale au cours de la cérémonie. L'attitude résolue du lioi mit un terme à ces vaine, querelles. « ^<^ieune \\ol dit Cxn, se décida lenne. tourna l'o.u- le chancelier. (>t déléndit c,uon \w en parlât ^lavanlage. » La Aeill,> du jour fixé, r,ui était le ^."i juillet, les ducs d'Orléans et de Charires eurent ordre de se rendre à leur terre de \ illers-Uotterets -'. Ils i)artirenl sur-le-champ, sans murnme, comme sans inquiétude. Les autres princes a plier -nt », et le service eut lieu en l'absence dr tout in.ûdent. On i-eMuarqua seulement, (pmnd le coui.h. .oval. au retour de la basilique, suivit les boulevards parisiens, l'indiirérence glaciale et le silence d„ peuple. Louis \Vr en ressentit, dit-on. .m vilch.grin, (p,e Alaurepas exploita contre, le chancelier, l/exil des dOrléans produisit, au surplus, « tout 'eilet que
I. Mrmnircs do Souliwio
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M. (le Maurepas |)(mvait désinu' ou allondro »; plus ([uc jauiais, il s'inslalla dans la conliauce du Hoi, tandis (juc Maupeou reperdait le teiraiii un niouieul ji-afxné. Kt à l'heure même où, de toutes j)arts, ou r.ommeulalt l'écliee des « \ieu\ ])arlemenlaiies », de puissantes batteries se dressaieiil pour leur assuicr la victoire.
Des miuislres du Hoi drliml conservés par son successeur, il en était un (pii |)assail pour le bras droit et « lame daumée » de M. de Maupeou : c'était Bourf^eois de Bon nés, secrétaire d'I^tal pour la Marine depuis Tannée 1771. Il élail lils d'un caissierde Law. ([u'avait enrichi le systcnie. On le disait légiste habile, d'intellif^ence ou\ert(^, mais léj^ei-, vanileux, infatué de lui-même. Du premier jour de son arrivée au pouvoir, il a\ait mis toute son application à seconder le chancelier dans ses batailles contre les ma<iislrals rebelh's, négligeanl, pour cetti* lâche, les alTaires de son département: et la Marine périclitait entre ses mains oisives. .\huire])as avait la partie belle pour exciter l'indignation du Hoi éontre mi tel administrateur. C'était donc, après chaque conseil, entre Louis XYI et lui, conmie im concert de doléances sur l'ignorance et sur les bévues du ministie, et tous deux concluaient à la nécessité pressante de congédier ce l'àchenv serviteur ^
I. Journal inédit de l'abbil' de Véri
LOCIS XVI KT TCRCOT
lai
Le choix i\y\ remplaçant faisait aussi l'objet de ces secrets collo([ues. Il était, depuis (piel pie temps, \\\\ nom qu'on prononçait beaucoup ilans l'entourage lamilier d(> Maurej);is et (pi(^ l'on mellnit sur la liste du prochain ministère : c'élait le nonul* \ me-Hobert- .lacHpies Turgot, irilendant de Limoges, qui. par son adminislralion (lej)uis don/e ans (lan> cette province, s'élail ac(piis un grand renom dintégrilé. d liahileté et d'amour du hien. el cpie nond)re de gens re[)résenlaienl déjà connue le hilur régénéraleur du rovaumeV \\\ premier rang de ces d<rniers était cet abbé de \éri. dont nous s;ivons l'in imité dans riiotel de Maurepas. l ne cmiense lignr' d'arrière |>lan (pie <'elle d(> c<'l intellig<'nt abbé, plus philo sophe (pie prêtre, longlemps audit(Mir de rote l\ home, maintenant retin- à Paris a\(>c de belles prébendes, y faisant de la [)oliti(|ue avec [)assion , mais sans ambilion ])ersonnelle, dans la (oulisse. en amateur, et proiilanl de ses haiiles relalions pour servir ses id('es vl pousser ses amis. C onq)agnon d'enfance de Turgol, dont il avait élé le condisciple à la Sorbonne el. resté de[)nis lors en commen-e étroit iwcc lui, c'esl l'abbé (I(î \éri qui. de longue date, avait pron(' 'l'nrgol. d'ahord au|)rès de madame de Maurepas. ensuite auprès de son ('poux, comme le
I. « On parle du bon Tnrg^nt ]>oiir conUuMeur gént rai. Dion les écoute! .. disait déjà l'abl).' lîaudeau le i^ juin, dans sa Chronufnc si'crHi'.
seul liôiiiiiio (M|)al)lr (raccoinplir les irlonnos iiulispoiisablcs ri (\c moiioi- à l)i(Mi la làclir iininonsc du
nouveau R'«;iu\
Toujours (Tailleurs, dans res causeries, il ])arlail de lui allilhuer l'adminisIralioM des liuaiiees. à laquelle en cjlot paraissaient l'avoir j)iv|)arr ses ('tudes, ses dejuières fonelions, ses conuaissaiices eu économie polilicpie. Ce lut j)(»urlaul cr luriue Véri fpii. \o\aut Maui'epas indécis el pei|)le\e. lui pr-oposa un jour Tur^ijot pour la Marine : sans doulc. disait Tabbc, Turent n'avait il pas, en cette partie, de roiupétenee spéciale, mais « son habilude du tiaNail. ses profondes recherches sur la mécanique et l'histoire naturelle. s(^n exactitude siniiidici-e eu matière de travaux ])ublics dans son intendarjce du l.iuïousiu, lui doimeraieni une ])rodi<^ieuse lacililé pour acquéiir les notions nécessaires. S'il n'a pas rexpérience, il a du moins le fond pour rac(juérir promplcmenl '. » On pouvait, en tous cas. essayer ainsi ses talents, sauf, quand la place serait vacanlcN à le transférer par la suite au contrôle général. Manrepas agréa ces raisons et les redit au Roi. qui ne ris(pia cpTune objection timide : « On dil (juil ne \a pas à la messe. — I/abbé Ti^rrav v \a Ions les jours ». fut la réplique triom])hante de Alan repas.
Vu fond Louis \\l. par (ont ce (jui lui revenait.
I. .loiiriinl iiu'dit do rjtbbr de Vi-ri
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aNail du penchant poiu- Tm-ol. en hn uel il recon •laissait certaines de ses propres Nertns, un amomsu.cèropour le peuple, le goùl d,> ja si u,,licité el de iVronomie. l'austérité d(s rmeurs pri>ées. Il hésilail pourtant encore, remettait sans cesse au lendemain, par suite de sa répugnance natmelle à tran- <•»•<'•• ^îans \. ^\i■ ,i ;, passer du désu- à l'action. Manrepas séchait diuq)alie,uv. Le m) jnillet au "•alin. il ^inl houxer le Uni .- « \j^ alVaires. lui ^Jil il '. ovigent des décisions. A ous ne n, niez j)as conserver monsieur de JioNues. el le derniej conseil vous <•'» a dégoûté plus (p,e jamais. Pesez promplemenl le pour el le contre... Aous m'avez dit du bien de monsieur Turgot; prenez-le pour la marine, niisque vous ^'a^ez pas encore pris de parti sur l'abbé Terrax. » V ce petit discours, le Koi ne til auci n.' réponse; la journée se passa sans (pi'il y [)ariil songer. Alais 1,^ soir, après la promenade, il écrivit av duc de La Vrillière le billet (p.e voici : « Vous irez demain math, chez monsieur de Boynes lui demande- sa démission de la place de secrétaire.' d'Kfal pour la Marine... Vous écrirez après à monsieur Turgot. intendant de Limoges, cpic je le nomme à la place (!.> monsieur de Don nés, et n^kis me famènerez demain, dans l'aprèsdînée. » Ce fnt seulenieni da.is la matinée du '•'"«'<^"»<''" <!"*•• •V'dréc de Manrepas. Louis \\ [
Journal iiir.lit do l'a]>br du Vôri
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raociioillit par ces mois : « Jai fait co (|iio vous iu'av<v. dil ' ».
Le passage lapide de Turgol an niinislère de la Marine, par snile l'impuissance on il fut d's apporter ancniie niile réforme, me permelleiil d'ajonrner jiiscju'à l'rpocjnc i\v, son \éiilable a\ènc ment les détails nécessaires sm- les antécédents. l'Immenr et les idéivs de cet illustre persoimn.i^e. Mais ceqn'il Tant noier ici, c'est iapprohation i-énérale (jiii accueillit son nom dans tontes les classes de la nation. \ jicine. le premier jonr, un étonnemeni lé.i-er snr la nature un [)en spéciale des fbnclions (jui lui sont confiées : « Enlre nous, écri\ait >V»llaire. je ne le crois ])as plus marin (pie moi ». Chacun sentait, jxiurtanl, (pic le poste était |)rovisoire et servirait de marclie|)ie(l pour un autre plus impor tant. Va l'on vantait à (pii mieux mieux le désintéress(mi(-nt, la « raison ('clain'e » du nou\eau ministre du l\oi. Ce lut, par conlre-coup, l'inslant où la popularité i)ersoimell(' de Louis \M lut à son apogée. Le nom d'FIenri IV était snr l(.utes les l«'vres, et [on |)rélait an des(^endant toutes l(>s \ertus léo-endaires de l'ancèlre. A la statue du Béarnais dressée sur le Ponl-Neur on attachait un ('criteau portant ce mol : liesiincvU. On xemlil an Palais
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i»o\al des hoîtes où l'on vo\ail les prolils accouplés de Louis Ml v[ d'iienri 1\, au-dessous celui de Louis \M. et cette devise au bas : « \ll et l\ tout \^ L » On l'abrifjua des tal)ati(''res rev('lues de j)eau de chagrin, onn-es des mé'daillons du Koi et de la ]{eme, et baptisi'es par l'iuNenteur : La consola /{on ilitns le cJiaiirln. Ces objets lirent luieur pendant plusieurs semaines.
Les jeunes souverains jouissaient de ces téinoi gnages populaires. \u\ dithvrambes te l'Impératrice écri\ant à sa tille : (( Tout est en ex ase. tout est (ou de vous autres; on se promet le plus grand bonheur, et xous laites ivNivre une nation (pii était aux abois ». Mm'w \ntoinelle répondait : « Il (>sl bien vrai que les éloges et l'admiration )our le Jloi ont retenti partoul. » Toutefois, un écla r de sagesse lui montrait la fragilitc' d'un si prom|)l eiigonemeni : « .le suis in([ui('te. reprenait (^lle, de cet e ithonsiasnie fran(;ais pour l'avenir... Le Icmi K(ù a laissé les choses en tr('s mauvais état; les esprits sont ti\is('s, et il sera impossible d(! contenter tout le monde, dans un pays où la vivacité voudrait (pie tout fut fait dans un moment '. »
L'habileté de Afaiirepas l'ut <le montrer an Uoi, dans (telle ex|)losion d'alh'gresse, une n aniléslalion du sentiment public en faNcur du rappel de l'ancien
I. Journal inédit de l'ahbé tif Véii
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n'"';''^'<'"l ^'l •IVn liicr |..Mli pour I.Alcr lonlivpris.'. Il c'S|H'rail. sur ce Irrmln. ln..nor rommo anxili.Hiv Ir no..vc'au ininisirr dr la Maiino. \o„ quo Turool. p^,. ''•'■'•''»•<»"' IVil |)ni-lisaii (If'Meniii.K' dos niicicimcs pn' '''niions (le. h, inaoislmtuiv. Toul au mi.lmiiïs dn '•'nips (lo sa j(Mincsso, il .-nail rolusi'. (onniio ,-ons^'illH- an parlrn..«n( ,1. |>ans. de s'assoricr anv n'sislancesdnmrpsdonl il faisail pailic. Mémo, en 17:..^, I'>rs d'nn p.v.ni.T .aII dos ma-islrals lohollos, il a^ail acroplô nno placo dans nno ospoco di^ c\nuu\nv p.ovi soiro inslihn'o par Lonis \\. ol sV'Iait ainsi allirô l'indiojialion ,\o sos conlroios. \m] dn ponvoir itbsoln, convaincu (,uo raulmilô doil rôsid.M- ossonliHIomont dans la porsonno du Roi, il condann.ail on Pnncipo loul.^ alloinlo porloo à collo puissance sonvcraino. Viijonrd'Inii copondanl. dovani los pô.ils "".ninonls ol los né.vssilos ur^onlos, il nVlail pas lr<\s élo.oné do ^o\v, dans lo rappcO du paHon.onl. ,n,o sahslaclionaccordooà l'opinion puhlicp.o. un n-ain tic j)rosligo pour la inonaichio éhraidéo, |(> oa^v aussi d\m procioux ol puissanl apj.ui p<>nr lo vasl(>"plan d. ivlomics qu'il portail, dc-s oc-llo l.o.uo, lonl <onslruil •'ans sa \èlv ol dnnl il ospôrail lo roloNonionI do sa palnc. Il so rondail couiplo ooalon,(Mil do la dilli^ *'"H<S j>onrnn lionnno t(>l qur lui, dv siéger dans lo mémo conseil qn. Maup<M>u ol Terra.v, pour l(>s(p,ols 'I ne ])rorossail ni eslime ni <onlianco ol qu'il savait lioslijcs à la plupart d. ses i.léos. Toutes ces raisons
i.ocis wi 1: r iun(;(>T.
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seinhlaicnl do\oii- assurer à Mauropis. sinon le concours actif de Tin-iiot, du moins sa neulralilé bionvoillanle dans la halaillo dont il me rosic à raconler les derniers épisotles.
La première question à rrsoudro — d'on drcoirl(H-ait <Mi réalité toul le reste — élail collo tlu uiaintion ou du renvoi de M. do MaujxM u. \usorl du eliancclior |)aiaissail li(' lo s<»rl d 1 conlinh-ur Kt'néral. tous dv\\\ a\anl, de|)uis le nouxeau rèi^Mie. associé leurs roitun<'s. Ce point, d'après me j)romosse laite par Louis \V1 à Alaurepas'. doN.iit être ré-lé pendant le séjour à (<ouq)iè^^no, où la Cour élail établie pour la durée du mois d'août. 1 los semaines lurent renq)lies de macliinalions et d'i ilrif^ues. Les (rOrléans. i'onoiius dr leur court exil. Iiarcolaionl le Hoi de conseils, d'ohjuriialions ])ressanl 's. cpio Maul'epas appuvait de s<'s |)ru(lenl(s insi nialioiis. La Heine, dans le mémo cam|). mellail ei jeu les ressources d(' son esprit ol d(> sa oocpiotlerio léL;èi-e. « h^llo a uno homio (jualilé. disait à ce pro|)os la Comlesso di' Provence; (tuand elle \oul une chose. elle ne la quille pas et en \ient toujours à sos lins. » Dans le parti adverse, so lrou\aienl Mesdames taules, -uériesdeloui|)olit(Mérol(\ et surtout Ma lame Lonis(\
KM
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A II COUCHA N T D V. TA M O \ A II C. Il I F. .
(|iii. du loiid (le son nioiiaslri-(\ ronjurail son iicvcii lie ne poiiil cvdcv aii\ inslancos des « cmicinis de la rclifiioii » cl dos snppnis de la philosoj)lii('. L'arclic- V(Vjiio de Paris cl (piclcpios (Tch'siaslKpies iiololics IcnaicMil iiii laii«iago analo;jrno. Le clianrclier. do son (•('»lô, so dôfondail aNoc adi<'sso. Sans onlror Inl nionio dans la lico. il [x^nssail son ami Voriioinios à lire dans lo consoil (In lîoi nn loni: ni('inoin* (pii jnsliliail la snpprossion do l'ancien |)arlonicnl cl exposait ('lo- (jncnnncnl les tianficrs du rappel. Lonis \\l, dans celle nK'l(''o, no savait Iroj) anfjuoi onlcndic. Il se hornail. selon sa nu'lliodc oi(linai!(\ à classer cl à ('•li(piol(M- noies, lellres cl ni(''inolrcs sons deux rnl)ri(pies. inlilnl(''(*s : Opinions: favorables au retour des anciens parlements. Opinions favorables au.v parlements actuels, serrait lo lonl dans nne aiinoiro, el ne se (h'cidail sni" rien.
Le lo aonl, Alani(>pas, voyanl le temps conleisans lien piodnire, pril le parli d'al)oider Irancliemonl la cpioslion. 1a' .Ton mal de \ ('ri reprodnil ce lon^' enlrolion, doni je domie ici des rra<inionls : « Les (l(''lais, dil M. de Manrepas. accunudonl cl galeiit les alVairos. Il ne lanl pas cioin> (jnc xons n ave/ (pie celle-ci a arranger. Le jonr on nous ranrez ivsolne. il en naîlra nne anli\'; c'csl un monlin |)erp('lnel. (pii sera xolrc paila^-c juscpià votre dernier soupir. L'nni(pie mo\en d'en sonlaf-cr I imporlnnil(', c'est une d('*cision (^\p<Mlilivo, poniNn
LO L IS \V1 El IL II (.01 .
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(jne la n^'llexion ail pri}cé(l(''. Je ne \(ni> parlerai pins des airangements [)arlomenlairos, juscprà ce cpio >olro parli soit pris pour le cliancelier. parce (pio ce soraionl des paroles perdnes... Alais lui avez-voiis parli', à Ini. des parlements el de la magislralnro? — Vas lo nKHiidre mol, dit le Hoi. \ peine, ajonla-t il en souriant, me lail il l'Iiomionr de iik \oir; il ne me lait pas celui de me parler... ALu> T'inbarras dn successeur! » Sur celle exclamation, le « Mentor » propose divers noms, en premier lion ^lalosherbos, l'ami intime de rnrgol et l'homK'le homme |)ar evcellence : « Je sais bien, rc'pond Lonis, que c'est celui (pie tout le monde porte, mais il ne me conxiont ])as, à moi '. — «le vous pro[)()serais encf'ro monsieiii" Turgot lui-même, re[)rend ^Lmropas, si muis ne le gardiez pour la finance, pour larpielle \ous seriez encore plus cmbarrasscj. — Il est bien svslt'malique, objecta le Hoi, et il est en liaison avec les Kn(\vclop(^'(listes. » r.a conlV'rcnce ])rit lin sans aucune d('cisioii iormellc, mais aNoc l'aveu arraclu'' (pTil en lallait luu^ prompte, (4 la promesse iviltMco (pic ce serait clio<o laite avant le d(!'part Ao ( ]oni|)iègne.
Lue conversation identique, et sans ix'sullal plus certain, eut lieu, à quelques jours de là au sujet de rabb(: Terrax . Louis \\I, sans accorder (rostime à
I. Les préventions de Louis XVI conU-e M. le Maloslicrbr!* dataient de lepoque où ce dorniiM', dirocleiii' de la Librairie, avait été accusé de soutenir les inlérétr^ de riCmvclopédie.
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son coiilnMciir fiviu'ral. rciidnil jiislia; à ses lalciils, à son cxpôriciicc dos allaires. « Il se (Irleiid hirji! » disail-il. en lisant ses lappoils snr la iiesllon linancièrc (In rovaniiic, el il lunniMirail ItislenienI : « .le voiidi-ais l)i(>n pouvoir le frarder. mais ces! un (ro|> i-rand coquin! G'esl lAclieuN '. »
De iail, conique et débauelié. « lim des plus luauNais prêtres qu'on ait coinius ». Tabbé rena\ n'était pas moins un adminisiraleur liabile, d'esprit délié, lerlile en exju'dienls, incomparable, dit l'abbé de \éri, « pour donner une lournnie lionnélc aux démarcbes les plus iniques ». Trois ans après l'aNoir fait reinover. Al. d(> Alaurepas déclarait en enlendant son nom : « Nous \i\ons encore sur ses moyens »
juslilianl ainsi celle buulad.' allribuée an duc de Cboiseul : « \ la place lUi Roi, je l'aurais -ardé, et
j aurais lait mellre sur sou bureau un cbapeau de
cardinal el uiu^ potence; je suis sur (pi'enlre les deux
il aurait bien l'ail. »
lerraN ui M(uq)eon, coiiiukî on [)ense, n'élaient sans se douter du cou|) qu'on médilait contre eux. A dél'aul d'autre indice, le Nisibic embarras du Koi. le soin qu'il apportait à Inir tout tèle à-téle, eusscnl sulli pour Icsmeltreen narde. « Ils me cbasseroni, disait Icrrav à son ami CronioL mais je ne \eu\ pas èlre
I. Juur!i;il inc.lit de TuLbc tic Vc-ri
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la dupe des sollises (pie je les \ois (lis[)( ses à com- UKMIre. » Maiipeou. de son colé. avec sa rudesse couliimi(MV, s'écriait en parlani du Uoi : « D'ici quelques jours. Il me renverra; mais, une lois moi parti, il est 1"...' » Il conliimail pourtan la lutte cl appelait tle ses \omix une discussion publifpie dans le (;ons(Ml du lîoi. Il prépaiji même dans ce but une soi-te de discours, dont on a retrou\é le texte- : « Toiil (;lian<i-ement est un mal, \ lit on. quand il n'est pas nécessaire, liappeler les anciens parlenu^its, c'esl condamner le passé, (•■(sl aïK'aiilir un exem|)le (ini devait être le Irein éternel des parlements c'est peutêtre aïK'antir la possil)ilité de rcMioiivelei un pareil exemple, si jamais il devenait nécessaire... » — « Si trois annéi's, ajoutait il plus loin, n'ont pu alVermir une [('solution si néc(^ssaire dans son principe, si complète dans ses etléts. il en résultera, Sir(\ la con- \iclion(pic Ions les elVoiis de l'anloiilé <-oiilre les parlements ne sont (pKMles elToiis j)assai^ers. c(ueces cor|)s surnapvnt loujours; et dès lors, qui de \os snj(Ms osera jamais se basarder sur la loi tle ranlorilé? Qui de vos sujets acceptera des places, dont bientôt il ne lui resterait f[iic le triste sou\enir. la boute, et peutêtre la persécution? » lA. dans une péricjde saisissanle. il évofjuail dans le lointain de sombre^ et rop i(''elles
I. Sourcjii/fi <lo Moronu
i;. /,(■ c/itinciliif Mu/i/'ci'H, p.ir J. Khuinucrii'ont. Vj^pendice.
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iina-cs, « l'aiilorilés'airail)li.ssaiit, lesiKiuidsde lobéissancc se relâchant d'eux-mi^Mnes » el « les peuples J)assant du mépris de la iiia^^islratiire au mépris du gouvernement ! »
Louis \M n'entendit pas ces paroles éloquentes; :Slaurepas lui persuada de défendre (pie cette alTaiie iVit mise en délibération. Ce lut cpiinze ans plus lard, aux premières lueurs de la Hévoluliori. que Maupeod (U tenir au Uoi ces pages, auxquelles les circonstances donnaient alors un accent prophétique.
Si, par la Nolonté du Hoi, cette guerre demeura silencieuse, du moins ne lut-elle pas longtemps secrèle. Des rumeurs, encore vagues, coururent à la cour de Compiègne, se répandirent de là jusqu'à Paris. L'eflcrNescence des plus beaux jours renaissait au Palais et jusque dans la rue. (3n entendait, chaque soir, comme au lendemain du coup audacieux de ^raupeou, des huées et drs cris injurieux à la sorlie d'audience des nouNcaux magislrals. On brûla sur la place Dauphine le chancelier en effigie. La mollesse de la répression enhardissait Fimpudence des meneurs.
L'abbé ïerray, le 20 août, s'absenta pour deux jnurs, alin de visiter un canal souterrain qu'on construisait en Picardie. Le bruit de son renvoi circula aussitôt, et ses collègues eux-mêmes s'interrogaient entre eux sur la nouNelle. Le souiuoi, s'a-^raNa.
ri s \VI ET TIIU.OI
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lorsqu'on sut que Louis \\L dans la malinée du lendemain, avait mandé Tmgot. voulant, avait-il dit, conférer avec lui. Cl.acun conjectura eue le lioi allait lui oilrir le contrôle général. 1\ngol s'n attendait : « Il se prépara, dit ^éri. à exposer ^es vues el ses principes sur la finance, sur la liberté du commerce el sur les principales réformes qui lui semblaient indispensables. » Mais, à sa grande surprise, le prince, sauf quelrpies allusions voilées, ne lui parla que d'alTaires de marine, el il dul s'en aller sans avoi'.- abordé les questions importantes. Cette dernière reculade porta l'irritation de VLuirepas à son comble. Le 2i à dix heures du matin, il entra cïwy. le Roi. Voici, d'après le journal de Yéri ', les parles essentielles qui s'échangèrent entre eux dans ce décisif entretien :
Li: h 01. Vous n'avez pas de |)ortcfei ille, vous n'avez pas grand'chose sans doute?
Mau REPAS. Je vous demande pardon, Siv\ L'affaire dont j'ai à vous parler n'a pas besoin de papiers, mais elle n'en est pas luoins importante. Il s'ag l de votre honneur, de celui de votre ministère, et de rinlérét de l'Etal. L'indécision dans lacp.elle vous laissez lloller les esprits avilil nos ministres actuels et laisse les
.. M.u,ropa., au sortir do coUo vi.iio, .'en fui droit chez lurgot, ou so trouvait 1 nbhé d. Véri, ot leur rapporta mot l'our mot toute la conversation, <ino labbé de Véri transcrivit sur-le-champ dans son journuJ.
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allai ivs on suspens. Voilà un mois Ai^ porcin, ol v(^ns no sauriez continuel- sans iair(^ torl à vous et à \os sujets. Si vous M>ulez conserver vos ministres actuels, ])ubliez-le. et no les laissez pas regaidor par toulo la populace comme voisins do leur cliule. Si nous ne voulez pas les garder, dites-le pareillomonl. ol nommez leurs successeurs.
Le Uoi. Oui, il faul décider, ol il faut les clian«ier. Ce sera samedi, après \v conseil des Déj)oclies.
Mauhepas (avec vivacité). Non, point d'ajourné ment, ce n'est pas ainsi qu'on ftouvorne un Klal ! Le temps n'est ])as un hion cpie vous [)uissiez j)er(lro à \olre lanlaisie. et il laul donner votre décision avanl que je sorte d'ici.
Le Hoi. Mais (pie voulez-vous? Je suis accablé (raflaires,ctjen'ai(juo \ingt ans. Tout cela me trouble.
Mauhepas. Ce n'est rpio par la décision que ce trouble cessera. T^aissez les papiers à vos ministres, et bornez-vous à en cboisir do bons et d'bomioles. Vous m'avez toujours dit que vous vouliez un ministore bonnote; le vôtre l'ost-il? S'il ne l'est ])as, cbangozie; voilà voire fonction. Ces jours derniers, l'a])bé Terray vous mit à portée de le faire, en vous demandant a|)ros son travail si vous étiez content de sa fioslion.
Le Uoi. Vous avez raison, mais je n'osais [)as. 11 n'y a encore que quatre mois, que l'on m'avait babitué à avoir peur cpiand je parlais à un minislio,
Maurepas. Mors vous aviez à Jour demandor, et ils étaient les maîlros; iuijourd'hui. ils sont vos ministres, à vous. L'a])l)é Torray vini ne rendre compte de ses incertitudes ol d<' votre silence; j'élais dans l'embarras moi -mémo, .le suis vomi tous les jours à voire lover; (pie ne m'avoz-vous lire à pari pour m'en dire un mol? Mais il laul \oiis arracher les paroles, pour vos inlérols les plus précieux! »
Maure|)as, \oyanl le hoi ébranlé ol énm, serre alors la ((ueslion d'une manière encore plus pressante : « Voulez vous, ou ne voulez-vous pas cbaugor les deuv ministres? — Oui, je le \ou\ bien. — Mors <pie ce soit dès à i)résont. J'irai l'annonce r à l'abbé Torray, et monsieur dv La Vrillière ira demander les Sceaux au cbancolicr. Ktos-vous décidé sur hvs successeurs? Car il faul loul terminer à la ibis; les incer-
litudes pour les places l'ont naîiro les intii^iuos.
Oui, dil le Koi, je me décide. Monsieur T ir^ot aura la finance. — Mais il tlésire, avant d'acce )ter, avoir une audience de Votre Majesté. — Je le mis avanthier à portée i\c s'oxplicpier, reprit Louis \VI, car nous parlâmes peu de marine, et je lui parlai de quelques objols qui touchoni au contrôle général. J'attendais (pi'il s'ouvrît avec moi. — Il al ondait, je crois, plus encore de vous, ol l'ouverture ne pouvait venir que d(^ votre |)arl. Je vais le chercher, et vous l'envoyer sur-lo-cbamp. Kl cpianl au\ aulres choix? — Eh! bien, articula Louis \Vl après une courle
lir,
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hosiliilion, iiionslciir do Mln^iiosnil an\ Socniix, cl monsieur do Sarlinr à la Alarino. Il laiil Iriir oinoNcr un cour lier. »
L'alVaire ainsi enlevée. Maurepas. a\anl de s'éloi^mer, crul devoir s'excuser d'avoir parlé avec une vivacité excessive : « Sire, lui dit-il, je vous eu demande ])ardon, j'étais Iroj) éclianllé. — Oh! non, ne crai.irne/ rien, s'écria l^ouis \\ I en lui posant la main sur l'épaule, dans un f^eslc aiVectueux. ,1e suis assuré de votre lionnétolé. cl cela suilil. Vous uic ferez ])laisir de me dire toujours la vérité avec celle force ; j'en ai besoin. »
Tur<'Ot, averti par Maurepas, monta peu après chez le Hoi. L'audience l'ut brève, l'échanp^e d'idées sommaire, mais la conversation eut lieu sur un ton de cordialité dont témoignent leurs derniers mots ^ : « Tout ce que je vous dis est un ])eu confus, dil Turgot au moment de prendre congé, parce que je me sens encore bien troublé. — Je sais que vous êtes timide, mais je sais aussi que vous êtes ferme et honnête, et que je ne pouvais mieux choisir. Je vous ai mis à la Marine quelque temps, pour avoir occasion de vous connaître. — 11 faut. Sire, que vous me don niez la permission de metire par écrit mes vues «*-énérales et, si j'ose dire, mes conditions sur la manière dont vous devez me secondei- tlans celle
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adniinishalion; car, je l'avoue, elle me lai lrend)ler, par la connaissance superlicielle que j'en .■ i. — Oui, répliqua le Koi. connue nous voudrez. Vl.iis. ajoulat d en lui |)rcnanl les mains, je vous donne ma parole tl honneur à l'avance d'enlicr dans loules \os vues et de NOUS soutenir toujours tians Ions les partis couiagiiu\ ((uc vous aurez à prendie. » Tiiigol sortit du cahiueldu Koi « loul alteudri », selon son ( xpression. Connue il en avait pris rengagement, il rédigea sur 1 heure une sorte de niéinoire (jui exposait, en résumé, son svslènie linancier et ses id'cs sur la politique générale. Cette lettre nous est conservée': nous \ re\iendrons par la suite. Il suilil aujourd'hui de jioler les étapes, de phis en plus rapides, par lesquelles s'achemine \ers son terme la gra ide allaire des parlemenls.
Tandis (pie M. de Maurepas coniail laire connaître à Terrav sa disgrâce. I.' duc de l.a \ rilli^re, muni d'une Icllre de Louis Wl. se rendail che;: le chancelier pour lui redemander les sceaux. M; upeou se nionlra plein de calme, sans plainte cl sans rrilation, <'n hoinine cpii croit avoir fait son devoir et s'attend de longue date à récoIlcM- l'ingratitude. \v; ni inèine (pie d'ouvrir le hillel du lioi : « .l'ohéirai. dil il à J.a Viilhère. J'avais l'ail gagner au Ih.i un [)i(»cès qui durait depuis trois cents ans. Il veut le rei)erdre, il
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<'n csl k' iiiaîhv. » Quand il cul lu rordic d'vsW dans sa Icnc dr KoncluTollcs, silure pns des Andelxs : « \u moins, Monsieur, rcpiil il en liranl sa juonirc. n[)|)ivn('/. au lîoi coiubi^Mi je suis cxacl. » Kt il ronuuanda ses clicNaux. Il consciNa cçllc belle séré uilc dans le Ira jet (|u'il iil pour ••a^ner l'endroil assigné, panai les quolibels. les injures de la [)opulace, les processions promenant des manne(juins en simarre, que Ion pendail ou brùlail sur la roule. \rrivé eliez son père. A^^é de cpiaire Aingl liuil ans. il Iil un(^ parlie de caries avec lui. causani el plaisanlani avec une |)arraile bonne humeur, el ne lui apprit la nou\elle qu'au luomenl de s'aller coucher.
Celle (( Saint l)arlh«''leiii\ des mini<l res ». comme on a[)pela dans le pul)lic la journée du :i] aoùl '. lut comme le joui- même el proNoqiia une' émolion immense. Le peuple de Paris « lira des |)élards loule la imil » et dansa par les nies autour de feiiv de joie, (lomme le lendemain était la lèlc palronale «le Saint-J.ouis, cl )iar suite celle du lioi. on dul, ciaint(^ d'accidents, faire interdire j)ar la police la vente des ]Mèccs d'arlilice. Ia's noms des nou\eau\ secrélaires d'i^lal lurent diNulirués dans la soirée, el la Jiouvelle ne diminua pas l'cnlbousiasmc.
I. La fête de Sainl-Barthéleiiiy tombait ctî jour-lii, ce qui (tonna lieu à ce facile jeu de mots.
Lélé\alion de l'ujf;<)l an conlr<Me, di ni on allcndail loul, laisail passer sur ses collèiiucs. Sarlin»' à la Marine, Mii'omesnil an\ Si'eaux. Sarline. (piin/e ans liculenanl général de |)olice, s'élail ac(piis «laus ces fondions la ssmpalhie de la population parisienne cl le renom d un habile admin slialeur. Si ce passé seuiblail l'avoir |)eu ])réparé à son nouNel emploi, on comptait sur sa fermeté pour lélablir la discipline sur les vaisseaux du Koi et dans hvs arsenaux, où souillait un vent de ri'vollt'. Miriimesnil à la Jnslicc élomiait daxaiilage. (iomnie premiei' piésidenl i\\i parlement de U(UUmi, il a\ail Md)i r(''cemmenl les rigiieurs de Mau|)eou. Sa iclraile l'aNanl rappiocbé du chàleau de Pontcharlrain. il devait à ce Noisinage l'amitié de monsieur el, plu> encore, de madanuî de Maure|)as, cpii faisait ses d'iices de cet aimable et galanl magistrat. \\i\, en elfe , ne se lirait j)lus adroitement d'un rôle dans une comédie de salon, n'excellait davantage dans les iiiiilalions. ne lenait a\ec plus (res|)ril renq)loi de m\slilicaleur. (iC fui, disent ses conlempoiains. par « ces lalenls de Scaramoucbc » qu'il séduisit la vieilh- châtelaine, dont l'empire, comme on sait, étail |)uissanl sur son é[)oux, cl conquit par suite la simarre de chancelier de Krance'. On lui reconnaissail, du reste,
1. La part active" prise par madame de Miuirepas à ceUc nomination ne lempècliait pas d'écrire à sa nièce, la duclussc d'Aiguillon, grande amie de Maupcou : « Compirgne,
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une science assez solide dans les choses judiciaires, une raie lacililé de lra\ail et de la justesse dans l'cspril.
Au snij)lus, dans ces premières heures, ce (jui préoccupai! presque exclusivenienl l'opinion, c'ôlail I accord prévu de ces tlillérenls personnafies pour résoudre au plus loi la (pieslion hrùlante entre toutes, le rappel dv Tancien parlement. L'issue de la halaille n'était désormais ^uère douteuse, l'œuvre de M. de Maupeou a\anl, par la chule de rauleur, perdu toutes ses chances de durée. Touteiois les nouveau \ mai^istrats n'entendaient pas disj)araîlre à la nuietle et tendre la gor^e au couteau. Leurs partisans parais saient non moins résolus à lenler une suprême campa«4rie. Le Comt(» de Provence ouvrit le (eu; il remil à son irère. dans les premiers jouis de septembre, une note écrite, sous son inspiration, pai- Cromot. son surintendant des linances', (>t intitulée Mes idées, une note qui lui publiée par la suite et fit iw assez f-rand tapage. L'auteur y insistait sur l'arrogance des anciens magistrats, s'ils avaient jamais gain de cause : « Ce retour ne pourrait man(juer de les enorgueillir... Us seraient rentrés en agneaux, et
■j\ août i--!i. — Je ne veux pas, ma clière nièce, que vous appreniez les nouvelles par d'autres, yoirc ami le chancelier a l'té renvoyé aujourcriuii et oxilù dans ses terres de Normandie. Les Sceaux sont donnés à M. do Miromesnil, etc. » Archives du marquis de Ghabrillan.
I. D'autres en attribuent la rédaction à un siour Gin, conseiller au nouveau parlement.
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se comporleraient en lions. Ils j)réte\leraienl le bien publie- et prétendraient, suivant leurs principes, en désolx'issanl, ne [)as désobéii-. Le pcMiple, ou plutôt la [)opulace, viendrait ensuite à leur secours, et l'autorité ro\al(^ se \eirait accablée sous le poids de leur résislance. » Les conseillers meniux's d'e\|)ulsion i-enchérissaient encon^ sur ces atl; (pies, et tles libelles se i«''p;mdaieiit. où h^irs pl•é(léce^sellr>^ étaient vilipendés avec la dernière \iolence.
Les d'Orléans et le prince de Conli rlpostaienl. laïK'aient des mémoires, (pie Maiire|>as livmsmeltail au Koi. Ils avaient partie l)elle, car leseniiment popu laire, fouetté par des excitations secrètes, se déchaînait de plus en plus contre c( le parleuK'ul Maupeou ». Mainlenanl, les infortunés magistrats ne pouvaient se montrer nulle ])art s;ms |)jovo(pier les lureurs de la multitude. L'mi d'eux, dans la cour du Palais Ho\al. était reconnu. poursui\i: un homme du peuple lui
criait, en lui montrant le poing : « \h! b tu vas
être chassé, avec tous ces gueux-là! » l^t la foule d'applaudir. Au sortir d'une audience du Koi. une délégation de « robes roug(*s » n'osail s'aventurer parmi la l'ouïe assemblée devant le Palais : « (]om ment faire, demandait leur chef à Maii repas, pour partir sans être insultés? — Mettez d(>s dominos ». répondait-il d'un ton goguenard '.
1. Suin'cni'rs de .Moreau, Mc/nui/vs du comte d Allonvillc, etc.
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Seul, Louis \\1 reslait à IV'caii. iiKlill'ércnl en appaivncr, et comme s[>erlat('iii' de la luUe. Dans le milieu «roclobre, il reccvail des conseillers du |)arlemeiil de Ueimes une plainlc au sujet des outrages dont ils se disaient abieu\és. Ils jappelaieni le mot lie Louis W : Je ne changerai jamais, i'{ suppliaient le petit fils de ne pas désavouer l'aieul. Pour toute réponse, le Hoi lit dire par La Vrillière que « ces re[)résenlations ne lui avaient |)aru rpie TelVet d'un(^ Incpiiétudc sans i'ondemeni, occasionnel^ par des rumeurs \a^ues au.upielles le parlement de lircla^nic n'aurait du donner aucune altenlion ». A (piekpies jours de là, le 'iW du même mois, la chambre (Us Nucations de la cour de Paris prenait un arrêté semblable, et le procureur ^^'iiéral portait à Fontainebleau les doléances de ses confrères. Louis \\I, devant cette démarche directe, dissimulait son embarras sous les formes bourrues (ju'il alYectait en pareille occurrence : « Je suis très surpris. répli(piait-il sèchemeni, (jue la chambre des vacations de mon parlement ait lait un arrêté sur desbruils publics ulaulantipiil n'\ a rien de nouveau. » Sur quoi, il tournait le dos et sorlait '.
Ce n'est point là duplicité, mais malaise assez excusable, car, à l'heure même où il parlait ainsi, la résolulion était prise, les lettres préj)arées, la date livée pour l'e.véculion du projet, le tout dans le [)lus grand iun stère. Quaire minisires seuls étaient dans le
I. Souvenirs de Morcnu
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secrel, Alaurejjas, Tur|L;ol, Sarline cl Miromesnil. Les autres furent laissés en dehors <le ralViiirc surtout du \lu\, le seul (pii fût vraiment hostile à la « révolution » prochaine. Les princes du san- restèrent jus(pi au dernier moment dans la même i^^noranie. Le Koi si;jfna le .10 octobre les lettres de cachet des tinées à chacun des anciens ma«^istnits, \ compris ceux qui avaient accepté la liquidation de leurs charge:^. Elles portaient, en substa ice, cpi'il leur était enjoint de se troiner le 9 novemb e à Paris, sans indicpier le but de cette convocation. Des lettres d'uiK* forme identique avertissaient les mend)res du nouveau parlement cpTils eussent à ivster, ce même jour, chacun dans son logis, « pour y iltendre Tordre du Koi ». Ces étranges instructions, «(^ ton énigmati(|ue, jetèrent une inquiétude, que ne dissiiKi point le silence des jours suivants.
Le 10 novembre, les conseillers de Tancien parlement reçurent celle seconde n(»te r< vale : « Messieurs, avant jugé à |)ropos de changei les (»rdres (pie je vous ai doimés le -i^) du m(»is dernier, je vous fais celte lettre |)0ur que vous ave/ à nous rendre, le 112 du présent mois, en la chambre de Saint Louis, au l*alais, et que vous v atlendie/ en silence les ordres cpie je conq)le vous \ fair(> donner le dit jour. Sur ce \.. »
Dans rintervalle de ces deux lettres. Louis \VI
Sout'cnirs de Moreau
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aVail ('crll, avec Miromcsnil, le préambule des iieiil" édils qui (le\aieut rétablir les ma<^islrals evilés sur leurs siè«,^es, en leui- imposant certaines rè«^lcs destinées à prévenir le retour des écarts d'autan. Le morceau se termine ainsi : « Nous sommes assuré (jue les magistrats se rendront recommandables par la sagesse de leur conduite, que l'esprit de corps cédera eu toute circonslajice à l'inlérél public, que noire autorité, toujours éclairée sans être jamais coniballue. ne se trouvera obligée dans aucun temps de déployer toute sa Ibrce, et que, par les précautions dont elle veut s'environner, elle n'en de\iendra cpie plus clière et plus sacrée. » Espérance généreuse et \aMi plein de candeur, dont un procbain avenir allait démontrer l'illusion.
Pour tloimer plus d'éclat à cette mesure répara Iricc, le Koi s'était déterminé à déclarer ses volont(''S avec l'appareil solennel usité dans les c( lits de juslice ». Ou désignait ainsi les assemblées, tradition nelles en France, où le souverain, venant au parlement, lui faisait connaître en personne son intention de promulguer une loi, et ordonnait son enregistrement pour qu'elle eût toute sa force. Les anciens rois, dans ces séances, occupaient un troue d'or; ou v substitua par la suite un \aste siège formé de ciiKj épais coussins et surmonté d'un dais, que l'on appelait jadis « un lit », d'où le nom de lit de justice doimé par extension aux assemblées elles lué-
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mes '. Cctrône moimmcninl. fabriqué sous Louis \ll, était de velours violet paisemé de lis d'or; la salle entière était tendue d'étoffe également violette; le lloi portait un babit de même nuaice, avec des ])lumes blancbes au cbapeau.
Maurcpas craignait que la timiditi naturelle de Louis \\ l ne ])aralvsât ses movei s dans cette inq)Osante circonstance. 11 se rappelait Louis W. si fortement impressionné (piand il prenait la parob' en public, qu'à peine pouvait-il balbutier quelques ])brases inintelligibles. 11 cita cet exemple à son royal élève : « Et pourquoi voulez-vous fjue j'aie peur? » lui répondit Louis Wl. ï^laurepas, par précaution, lui lit })ourtant répéter sa leçon, « en l'accompagnant d'un mouvement de b main comme pour marquer la mesure : « Trop vite, lui dit-il à la fin, on ne vous a pas bien entendu. — Vraiment? reprit le Roi avec simplicité. Ab ! si j'avais la bonne grâce et la tenue du Comte de Provtnce, ce serait à merveille! Mais, moi, je bredouille, et cela n'ira pas bien". » Une plus sérieuse cause d'anxiété fut l'avis qu'on reçut, de sources différ3ntes, que la salle du Palais où se tiendrait le lit de justice était minée et sauterait sous les pas du Roi On visita les caves et les souterrains du Palais, et "on ne trouva rien. Mais quelque cbose de cette bistoire avait
Journal de l'abbé do Véri
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transpiré clans le public, et il en résulta, ])en(lant toute la séance, un trouble général ((ui nuisit à reffet.
Le l'A novembre, à sept beures du malin. Louis \VI, escorté de ses IVères, des fiiands oiliciers de la couronne et d'un immense cort«''fie. (|uitta la Muette, en carrosse d'apparat, et suivit la route de Paris. Il traversa sa capitale parmi des acclamations enthousiastes et se rendit à la « firand'cbambre » du Palais, qu'on avait disposée pour cette solennité. 11 présida d'abord une assemblée particulière des princes du sang et des pairs du royaume, auxquels il annonça « sa résolution prise de rétablir dans leurs fonctions les anciens membres de son parlement. Ce bienfait, ajoula-l-il, est une preuve de ma tendresse pour mes sujets, mais je ne perds point de vue que leur trampiillité et leur bonheur exigent que je conserve mon autorité dans toute sa plénitude ». Miromesnil prit ensuite la parole pour expliquer et commenter les mesures ainsi décidées. Louis XVI termina par ces mots : « Messieurs, je suis assuré de votre attachement et de votre zèle pour donner à tous mes sujets l'exemple de la soumission. » Après quoi, le grand maîlre des cérémonies s'en fut chercher les « ofliciers de l'ancien parlement » et, de la part du Roi, les invita à reprendre leurs places,
Les magistrats entrèrent, en grand costume, cl reprirent en silence les sièges d'où, c uatre années auparavant, ils s'étaient vus brulalem^^nt arrachés. Louis \\ï s'exprima alors en ces termes : « Messieurs, ]o Roi mon très honoré seign nir et aïeul, forcé par votre résistance à ses ordres r 'itérés, a fail ce que le maintien de son autorité et l'obligation de rendre la justic^e à ses sujets exigeaient <le sa sagesse. Je vous rappelle aujourd'hui à des fonctions que vous n'auriez jamais du quitter; sentez le prix de mes bontés et ne les oubliez jamais... » Après une rapide allusion à l'ordonnance destinée à prévenir le retour des anciennes révoltes, il conc uait par ces paroles : « Je veux ensevelir dans l'oubli tout ce qui s'est passé, et je verrais avec le plus grand mécontentement des divisions intestines troubler le bon ordre et la tranquillité de mon parlement. \e vous occupez que du soin de lemplir vos fonctions ei de ré])ondre à mes vues pour le bonheur de mes sujets, qui sera toujours mon unique objet. » Cette liarangue fut débitée posément, d'une voix nette, et eur un ton de lermeté qui surprit l'assistance'. Sui\it la lecture des édits rétablissant, avec le parlement, le Grand Conseil et la Cour des Vides, et de l'ordonnance rela-
I. « Sa voix a été forte, prosqu«> raenrçanle », écrit M. Bartht's, gouvorneur des pages de Madaire, présent à la séance. — Lettre du i.? novembre 177A. Arcfii' es du dépt. de r.\ube,
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livc à la disci|)lino do ces cor^ts. 11 ne lui [)as (|ii('stioii dans rotte joiirnoo des ])aileinents de province ni des autres jnridictions supjtriniées j)ar Maupeou. Ce fut l'œuvre des mois sviivants; près d'un an s'écoula avant que l'oeuvre entière de l'ex-cliancelier fVil déliniti veinent détruite.
Le départ du J^alais et le retour du eortè^Lie roval à la Aluctte lurent salués j)ar des ovations plus IVénétiques encore que l'arrivée. « La canaille de Paris, écrit un speclaleur sceptique, se réjouissait sans savoir pourquoi. » Loui^ \\1 jouissait innocemment de cette allégresse jwpulaire. On \oit l<^ rellet de celte joie dans les lignes trionq^hantes que Marie-Antoinette, à quatre jours de là, adressait à sa mère : « La ^.iiande afl'aire des parlements est enlin terminée; tout le monde dit que le Roi y était à merveille. Tout s'est passé comme il le désirait... J'ai bien de la joie de ce qu'il n'y a plus personne dans l'exil et le mallieur. Tout est réussi, et il me paraît que, si le Roi soutient son courage, son autorité sera plus grande et plus forte que par le passé. » Combien plus clairvo\ante est cette autre contemporaine, qui écrit à la même époque : « 11 s'agit de savoir si ce sont des juges on des tvians qu'on \a remeltre sm- les Heurs de l)s'. »
I. Lettre do mademoisoUo tle Lcspinasso tlu 3o oclobro i--'!.
L'acte historique dont on vient de 1 re le récil, dégagé des passions du jour et envisagé à distance, avec le recul des années, apparaît comme la première faute du règne de Louis \\T, et l'une des plus chèrement payées; car, dans le doinaine politique, renouer une tradition est fréqueinrncMil plus dillicile, et non moins dangereux, que la rompre. Que le coup d'Klal de Alaupeou eùl été brutal dans la forme, cruel dans certaines de ses sui es, scandaleux, si l'on veut, par (pieKpies-uns d?s hommes dont il dut se servir, on ne peut songer à le niei-; ainsi d'ailleurs s'explique l'erreur d'un j rince juste, honnête et sensible. Mais le fait essentiel, c'est que Maupeou avait, sonune toule, réussi dan^ son entre prise, et que, dans la période troublée que traversait alors la Fiance, son œuvre servait puissamment l'intérêt de la royauté. Le plus fort étîit fait; un mot du ]^oi. l'apparence d'une volonté ferme, eut achevé de briser les dernières résistances. Par l'infusion d'un sang nouveau, on eût aisément remédié au seul AÎce du nouveau régime, l'indignité du personnel improvisé au lendemain d'une balaille. Ainsi conservait-on en main un instrument souple, maniable, assez robuste pour aider l'acti ^n du pouvoir monarchique, et pas assez |)our la contrecarrer.
\u contraire, en rappelant les anciens oarlemenls, le Roi relevait de sa ruine et reconstituait légalement un grand parti d'opposition, Iracassier, méfiant,
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onibrafToiix. Malgré les promesses l'ailes el les précautions prises, les niaf;istrals remontaient sur leurs sièges plus imbus que jamais de leurs prétentions séculaires, aigris par la ]iersécution, enivrés do leur victoire, convaincus de leur toute-puissance, prêts à des séditions nouvelles. Comment compter, d'ailleurs, sur ces revenants d'un autre Age |)our comprendre l'utilité d'un programme de réformes, sur celle antique institution ])our rajeunir un État vieillissant? Le parlement, de par sa nature même, tout en troublant la quiétude des partisans du statu <jiio, serait forcément un obstacle à ceux (pii prétendraient agir, et le système c^her à l^irgol. la rénovation nationale opérée ])ar le Koi lui-même armé du pouvoir absolu, rencontrerait, dans l'inertie ou le mauvais vouloir de la magistrature, la barrière oix il se briserait.
Sans aller jusqu'à dire que le rappel des parlements fut la cause essentielle de la cbute de la monarchie, on peut admettre tout au moins, avec l'un des curieux qui, après le lit de justice, virent passer le cortège royal parmi les vivats de la foule, qu'en cette journée fameuse, Louis \\l a, de ses propres mains, « posé la première pierre de la Révolution * ».
I. Souuenirs du baron de Frénilly
CllM>lTHi: V
Les anlécôdenls de Turgol, son caraclèi-o cl se > idées. — l'^iilhousiasnie excité i)ar son arrivée au conliùle. — La lellre de turgol au Koi. — Bonnes dispositions de Louis XVI, pronipteuienl démenties par les a ^es. — La .[uestion des blés sous l'ancien régime. — L > pacte de famine. — l'rincipes de Turgot sur la matière. — i/édit sur les grains. — Premières inquiétudes à ce sujet.
La première fois que M. de Maurepas. après le renvoi de Maupeou et de l'abbé Terray, parut à l'Opéra, dans sa loge liabituelle, il se produisit un mouvement que les iidèles du lieu déclarèrent sans exemple. Le parterre entier se leva, battit des mains, cria des bravos frénétiques. Maurepas, surpris, « chercha de bonne foi à qui cela s'adressait. Les regards tournés vers lui éclaircirent biuilùl son doute. Il baissa modestement la léte et Aonlut en prévenir la reprise en partant avant la lin du spectacle ' ». Vaine tentative; les spectateurs applau-
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dirent tic plus belle, le pou rsiilv lient clans les corridors du théâtre et jusqu'au fond de son carrosse; les clameurs ne prirent fin que lorsqu'il fut hors de vue. Sans faire tort à la « modestie » du vieux conseiller de Louis XVI, on doit lui su|)poser assez de clairvoyance pour avoir ^ite compris (ju'un si chaud enlhousiasme s'adressait moins à sa ])ersonn(^ (|u'à la satisfaction donnée à l'opinion pul)li(pie par l'élévation de l'urjrot au contrôle frénéral. C'est à ce choix, c'est au « pliilosophe homme d'Etat » dont on attendait des merveilles — la rénovation du royaume par la destruction des abus et l'accomplissement des réformes — qu'allait, par-dessus la tète de Aïaurepas, l'ovation populaire. Jamais accession au ])ouvoir n'avait suscité tant de joie et de si i^randioscs espérances.
Le nouveau ]>oste dont Turj^^ot devenait titulaire lui fournissait, en elTel , le moyen de donner sa mesure. C'était, à cette é|)oque, le ])lus important sans conteste de tous les ministères, celui auquel res sortissaient plus ou moins tous les autres, (^ar le contrôleur général n'était ])as seulement l'homme préposé au Trésor public, char<ié de ])ercevoir rinq)ot, de surveiller l'enqdoi des fonds et de les répartir parmi les différents services, mais il tenait encore en mains, par mille lils mystérieuv. ladmlnistration générale du royaume, et, du centre^ son inlluence rayonnait sur toutes les ]>rovinces, pai* h^ privilège
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({u il avait de conuuuni([ucr direclemeni avec les mtendanls, de leur transmettre, en les in er|)rétant, les ordres du pouvoir suprême'. La gravité croissante, dans le cours du xviu'' siècle, du problème budgétaire avait ainsi fait peu à peu, pour 'm[)runler l'expression d'un écrivain du temps, « du chef de la (inancc la Mai(^ [trovidence de l'État ».
Ce rôle dillicile et glorieux. Ihomme (pii en recevait la charge plus que tout autre \ semhlait pn'paré l)ar ses études, par ses dispositions d'esprit, par 1<'S étapes de sa carrière, comme aussi p.ir le sang qui coulait dans ses veines. « (''est uiuî bonne race ». disait Louis \V en parlant des Tuigot. Tout justide cette appréciation roxale. Sans discuter, comme certains biograplies, si les Purget descen daient d'un roi de Danemark et se rattac baient au Dieu Thor -, il est tout au moins établi (pie cette lamille normande occupait de longue date un rang ju'ééminent dans l'administration et la mai islrature. JiC père du ministre de Louis \VL Miclu I Ktienne J'urgot. avait rempli avec honneur les multiples fonctions de conseiller d'Ktat, de prévôt des marchands tic Paris, tle président du Grand Conseil. V
I. Voir sur ce sujet le livre iiUéressant de M. P. Vrdaschelï, Les luteiidaièls de i>roi>incc sous Louis A' 17.
3. « Turgot, affirme Condorcet, signifie le dieu Tlior — Thor gi>tl — dans la langue des conquérants du Nord. » {Vie tic TiiriTot, par Condorcet.)
■ mtiMiw» t-i- •
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son nom respecté son troisième lils, Anne-Robert- Jacques, né à Paris le lo mai 1727, allait ajouler (le la fi^loirc.
•le n'ai pas à entrer ici dans le détail do sa Jeunesse studieuse et de ses succès d'écolier, tant au collège Louis-le Grand qu'au séminaire d(^ Saint Sulpice, à la Faculté de théologie, à la « maison do Sorbonne ». U aspirait à la prêtrise; maîtres et condisciples lui ])rédisaient l'épiscopat ; mais la vocation lui manqua au moment décisif, et de ses travaux scolastiques, interrompus en plein essor au mois de décembre 1750, il ne tira d'autre avantage que le goût de la controverse, l'art de la dialectique, unebomie méthode dans rargmuentation.
I^es dix années qui suivirent sa sortie d'Église Curent pour Turgot \vs anné(^s décisives; ce^ut alors qu(î se formèrent son Ame, son cerveau, ses idées. Le séjour passager qu'il fit dans la magistra^ ture — tour à toui- substitut, conseiller, maîtres des requêtes eulin au parlement de Paris — lui laissait des loisirs qu'il partageait entre les plus austères études (^t la fréquentation des plus grands esprits de sonlenq.s. \vec Quesnav, (Journa.N et Adam Smith, d s'instruisit dans la science, alors toute nouvell.', de l'économi(» politique, où rapidement il allait devenir un maître. Avec Voltain. dAlendxrl et Diderot, il s'cllorçait à rattacher ses théories politiques ou sociales au\ principes généraux de la
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philosophie. \ leur suite, il entra dans l'Encvclopédie; il y écrivit cinq articles, dont l'un, sjr VExis lence, est encore regardé comme l'un des bons mor ceaux de ce vaste recueil. Cependant, citoyen dévoué, passionné pour le bien ])ublic, il eût soulVert de se conliner à jamais dans des spéculations ab^-traites. Il accueillit donc avec joie l'occasion (jui se présenta, en août 1761, par sa nomination à Tinter dance du Lunousin, de mettre ses vues en pratiqu\ de travailler, comme disait Catherine; 11. non pas seulement « sur le papier, qui soulTrc tout, mais sur la peau humaine, bien autrement irritable et chatouilleuse' ». i/intendance de Turgot otTre en ellet cet intérêt d'avoir été comme la iiréface ou. si l'on veut, la répétition par avance, du futur ministère, un stage préparatoire a\ant l'exercice complet du pouvoir. La province de Limoges devint entre ses nuiins une espèce de champ d'expériences, où il essaya ses idées sur un terrain restreint. jus((u'à l'heure de les appliquer sur toute la surface du ro\aume. La longue durée accoutumée de ces sortes d'emplois -, la faculté d'initiative, la large indépendance laissées ijux intendants par les mœurs de l'ancien régime, leur per-
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iiiollaicnl (le dcpIoNor à l'aise leurs bonnes ou mauvaises qualilés, d'être, à leur -ré, les oppresseurs ou les bienfaiteurs d'une conlnîe. En -entrai — et à Ion, semble-t-il — le public parisien les tenait en médiocre estime, a In de nos confrères, mandait A oltaire à Turgot, vient de m'écrire qu'un intendant n'est propre qu'à faire du mal; j'espère que ^ous me prouverez qu'il peut faire beaucoup de bien. » Tur-ot tint à lionneur de justifier celte es|)érance. Il l(^nta , il osa beaucoup ; le succès qui récompensa son audace fut un encouragement dont il se souvint par la suite.
J.C Limousin, lorsqu'il v arriva, était un pa\s pauvre, écrasé de contributions. Turgot n évaluait le montant des impots à /40 ou 5o p. 100 du produit net du sol. « c'est-à-dire, disait-il, que le Roi tire à peu ])rès autant de la terre que les propriétaires ». H entreprit courageusement d'obtenir quelque soulagement pour ses administrés. Ses luttes contre l'abbé Terniv pour soustraire la province à des cbarges nouvelles, ses générosités pendant les périodes de disette, la création « d'ateliers de cliarité », la confection de roules belles et nombreuses, la conversion de la « corvée » en lave équitablement répartie, mainte autre mesure du même genre, lui attirèrent une popularité dont le renom passa bientôt les frontières de son intendance. Dans tout le pays de Limoges, ce fut une désolation générale quand on
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apprit Tordre royal l'apix'lanl à un plus liant emploi, et il connut la rare douceur d'une gratitude durable. Sept ans j)lus tard, lorsqu'il quitta ce iiiond<', le temps n'avait pas ell'acé la mémoire de tant de bienfaits : « \ous sommes afiligés jusqu'ai x larmes, écrira l'un d(^ ses anciens administrés, de lu mort de M. lurgol. 11 a gouverné cette i)r()vinc(' pendant treize ans dans un esprit d'équité, de [)()pularité et de bienfaisance. »
iMùri et préparé par ses traAaux spéculatifs comme par la pratique des all'aires, Turgot par>enait au pouvoir dans sa quarante- liuitième année. Son aspect répondait à l'idée qu'on avait de lui. De liante taille, d'allure vigoureuse, le front élevé, les yeux souriants, le visage « noble et bienveillant» encadré par une clicvelure brune dont lei; boucles épaisses llottaient sur ses épaules, il fon:a t le restJect, commandait la conliance et inspirait h sympalliie. Une retenue un peu timide, et un air de « candeur » assez inattendu cliez un liomme de son à-e, donnaient à ses manières un charme singul er. « Sa modestie et sa réserve eussent fait lionnei r à une jeune lille, dit un de ses contemporains ivcc une pointe d'ironie'. Il était impossible de hasarder la plus légère équivoque sur certains sujets sans le làirc
I. Mémoires de l'abbé Morcllct
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roii-ir jusqu'aux yeux. Celle reserve no rempècliait pas d'avoir la gaieté franche el naïve d'un enlanl et de rire aux éclats d'une plaisanterie, d'une Iblie. » Cette ingénuité naturelle, la sévérité de ses mœurs, son ardeur pour le bien, jointes à l'instinct du déNouenuntt, au désintéressement, à l'oubli de soi^ même, tant de vertus eussent sans doute l'ait de lui, s'il était né quelques siècles plus lot, un ascète, un londateur d'ordre, l'un de ces grands moiues actifs el mystiques à la fois, dont s'illumine la nuil du Moyen-Age. Contemporain de Voltaire, de d'Vlem bert et de Diderot, il n'abdiqua pas sa nature, mais il eut, avec l'amc d'un saint, la tète d'un philosophe. Ce que, dans d'autres temps, il eût accompli par piété et pour l'arnour de Dieu, il le fit par philanthropie, pour l'amour tie l'humanité. Il apparaît ainsi, non connue le plus brillant, mais comme le plus ver tueux, lo plus pur produit de son siècle.
Kaut il admirer son esprit à l'égal de son cœur? 11 convient, semble-t-il, de faire ici quelques réserves. On doit reconnaître à Turgot une érudition étendue, de vastes conceptions, un (îerveau généralisateur, une logique rigoureuse cl de l'ordre dans les idées. Ces qualités étaient un peu gâtées par une élocution pénible, par une pesanteur de langage qui faisait tourner la causerie en dissertation longue (^t quelquefois obscure. Il lui manquait également, chose.' plus graN(\ la soujdesse et le savoir-faire, l'arl
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des accommodements, si nécessaire en politique. Les systèmes qu'il élaborait, bien conçus, solidement construits, étaient ajustés tout tl'uiie pièce, avec une précision, pour ainsi dire, géomét icpie, qui ne tenait pas assez compte des frottements et des résistances. Comme tant d'autres théoriciens, il incii naît à Aoir les hommes, non [)as tels qu'i s étaient, juais tels (pi'il les aurait voulus; et bien ((u'il eut une fois écrit : « || ne faut pas se fâcher -outre les choses, parce (|ue cela ne leur fait rien du tout ». il montrait de l'humeur, s'indignait de b^nne foi, lorsque les laits mettaient obstacle à la rigueur absolue des principes.
I^mte d'adresse et de tour île main, ses qi alités, ses \erlus mêmes, se retournaient (pielcjuefois contre lui. (Test ainsi qu'actif, laborieux, on l'accusait de « mu sardise ». parce qu'après avoir annoncé ses projets à l avance, il ne livrait son Iraxail au public que lorsqu'il le jugeait exactement au point, ache\.'> dans les moindres détails, avec un scrupule excessil. Lors du grand édit sur les blés, il consacra d< longues semaines à rédiger le préambule et le recommen(;a trois fois, tandis que le peuple attendait 1 1 réforme promise'. De même, sa sincérité convaincue, la conscience qu'il avait de ses l)onnes intentions, lui donnaient l'apparence de rentètemenl et d<' l'intran
Mr/iii>i/i:s de .Morollcl
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si-^'eancc. « Souvent, dit M. de Moutyon S il se relusait à la discussion, et son silence avait une expression de dédain. Lorsqu'il détendait ses principes, c'était avec une ai<>reur olTensante. et il attaquait le contradicteur plus que l'ar^i^unient. » Sur de niv/iY que pour le bien, il repoussait d'un ton cassant toute ol)servation mal l'ondée, toute requête qui choquait ses idées d'équité, amassant par là des rancunes qu'il aurait évitées par des lormes plus douces. \ madame de Brionne, qui demandait une ii-race dont il contestait la justice : « Sachez, madame, dit-il rudement, cjue le règne des femmes est passé. — Oui, lui répondit la ^^rande dame, mais non celui des impertinents. » Il apportera cette raideur dans les conseils du Jloi, et ce sera la cause de ])lus d'un insuccès. « Il eût voulu, écrit La Harpe, mener les alVaires et les hommes par l'évidence et la convie tion; mais il lui arrivait de manquer les allaires et de révolter les hommes, tandis qu'en cédant sur de petites choses et en ménageant de petites \anites, il eut [)u parvenir à son but. »
Les idées qu'il soutenait avec cette intraitable ardeur étaient justes le plus souvent et, dans tous les cas, belles et nobles. En politique, il poursui\ait l'unité de gouvernement, en concentrant toutes les ressources du pouvoir suprême entre les mains du
lUirlicularites sur quelques ministres des finances
seul souverain, dont l'intérêt se confondrait avec celui de la nation et qui, par suite, ne pounait vouloir que le bien. H désirait, de même, introduire l'harmonie dans les lois, au licni de cette vaiiété infinie qui résultait de l'inégalité d<'s classes et d^ la persistance des coutumes régionales. Mais c'est dans l'ordre économique qu'il entendait faire les premières réiormes. Kii cette matière, ses principes générauv peuvent se réduire à cette formule : rcndi-e au commerce, à rindustri(\ la liberté qui leur avait été peu à peu retirée, étendre le droit au travail à tous les citoyens, en supprimant toutes les entiaves. seul moyen, pensait il, de provoquer la conçu rren<e, par (conséquent d'encourager h» progrès et le bon marché. Cette formule, à vrai dire, ne lui appartenait pas eu propre. Les économistes du temps, les p/t,/siocrnfes, comme on disait alors. Quesnay, (iournay, le mar- Cfuis de Vrirabeau, avaicMit maintes fois développé cette idée. Le mérite de Turgot sera de disciM'ner. ])armi la multitude des innovations proposées, les pins urgentes, les plus réalisables, et d'en chercher, par des moyens pratiques, la plus rapide application. Par contre, son grand tort, en édictant ces sa*^es mesures, sera de n'y pas apporter les gradations et les ménagements nécessaires, de néglige)- d'y pré- ])arer habilement l'opinion, qui, tout en n^clamant à grands cris des réformes, n'était pas toujours disposée à en subir les conséquences. Il oub iera. pour
fi
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tout (lire en un mot . d'appclor à la rescousse le meilleur des alliés, le temps, sans lequel il n'est point de décisives et durables victoires.
Dans cette liate et cette fougue d'entrejircndre, les ennemis de Turgot virent une rage andjitieuse. un accès d'orgueilleux délire, l'enivrement d'im homme auquel l'encens trop prodigué a lait tourner la tète. On a cité le mot qu'il aurait dit à l'un de ses intinK^s : « Je crois véritablement (jue j(^ suis né pour régénérer la France! » Et l'on nii peut nier en elVel qu'il eut conscience de sa valeui- et qu'il soullVît inq)atienmient toute objection à ses projels. Mais sa lièvre d'agir vient surtout d une plus tristes cnuse. l'état de sa santc'. la crainte que les années ne lui lussent jalousement comptées. « La goutte, écrit La Harpe, était héréditaire dans sa lamille, comme la probité, » Son j)ère, l'un de ses frères, étaient morts à quarante-neuf ans, emportés par cette maladie, dont lui-même ressentait déjà les cruelles et fréquentes atteintes. Sur ses vingt mois de ministère, il en passera sept dans son lit. De là sa précipitation à tout embrasser à la fois. Il a d'ailleurs lui-même invoqué cette excuse; à l'un de ses amis qui l'exhortait à ne point presser ses réformes : « Comment, répondait-il, pouvez-vous me parler ainsi? Vous connaissez les besoins du peuple, et vous savez que. dans ma famille, on meurt à cinquante ans * ! »
I. Vie de Turgot, par Gondorcel
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Tel élait l'homme, dont ravèuomen! était salué par l'une des plus touchantes explosions d'espérance qui ail jamais soulevé l'ame d'un peu|)le en détresse. Aux bravos frénétiques des spectateurs de l'Opéra, aux acclamations de la foule, faisaient écho les congratulations de toute une classe de gens dont le pouvoir récolte rarement les suilVages Écri\ains, ])hilosophes. habitués des cénacles et des bureau v d'esprit, tous se louaient à Vow\\c d( l'élévation d'un des leurs. « Si j'avais quelques jours de vie à espérer, s'écriait Noltaire. j'attendrais I eaucoup d(^ Al. Turgot... Il est né sage et juste, il ( st laborieux et appliqué. Si quelqu'un peut rétablir les finances, c'est lui^ » — « Il V a tant de nouvelles, tant de mouvements, tant de joie, qu'on ne sait auquel entendre... L'ivresse est générale » ; ainsi s'exprime Julie de Lespinasse -. Et madame du DeJl'and est pour une bonne fois d'accord avec sa jeune rivale; elle espère tout de ce « nouveau Sully », qui « professe la vertu, qui veut taire régner la liberté, établir l'égalité et pratiquer l'humanité ». L opposant à l'abbé Terray, elle ajoute, de sa plume caustique : « C'est un sage, qui certainement voudra le bien, non pas à la manière de son prédécesseur, le bien d'autrui ^ ! » Pour jeter une note discordai le dans cet
Lettre du 29 aoiU 1774. Ed. Lescure
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honroux concert, il faut iino voix lointaino; du l'ond de son « exil de Naples » . l'abbé (îaliani juge les cboses avec moins d'optimisme, et son amitié pour Tnrgot n'obscurcit pas sa clairvovance : « Knlin, mande t-il à madame d'Kpinav'. M. Turfiot est contrôleur général... Il restera trop peu de temps en place pour exécuter ses s\ sternes. Il punira quelques coquins, il pestera, se fàcliera, voudra faire le bien, renconirera des épines, des diflicultcs, des coquins parlout. Le crédit dimiiuiera. on le détestera, on dira (ju'il n'est pas bon à la besogne; l'entliousiasme se refroidira. Il se relirera ou on le jenverra ; et on reviendra une bonne fois de rcMieur d'avoir \ouki donner une place telle rpie la sienne, dans une monarcbie telle que la votre, à un bomme 1res vertueux el très pbilosopbe. La libre exportation du blé sera ce qui lui cassera le cou. souvenez-vous en. » Kton nanle prédiction. c[ue nous ^e^rons se véiilier dans les moindres détails.
l n novateur ministre n'est pas nécessairement un ministre novateur, et la distance est grande parfois des promesses de la veille aux actes du lendemain. Ce n'est pas à Turgot qu'on peut adresser ce reprocbe. La lettre que, le soir même de son avènement au
I. Lettre du l'j septonibro 177'!. Ed. Pérev et Mîiiigrns
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contrôle général, il adressait au Roi, ésumait son programme et amioncait de quelle maujèrc il comptait l'appliijuer. De celte lettre, nous connaissons non seulement le texte olliciel, mais aussi le premier brouillon, qui olTre l'intérêt de nous montrer la pensée de Turgot, pour ainsi dire, toute nue, sans lard et sans apprêt \ On ne peut, m lisant ces lignes, se défendrez de l'émotion qu- confessera Malesberbes : « Rien n'est plus touclant, rien ne donne une idée plus noble et en même temps plus attendrissante du caractère du ministre, et même de celui du Roi à qui on a osé écrire une pareille lettre ^ »
Turgot \ rappelle au début son entrevue avec Louis VM le soir du 'jj\ août, et les p'omesses formelles recueillies de la boucbe du Roi : « l'^n sortant du cabinet de Votre .Majesté, encore plein du trouble où me jette l'immensité du fardeau qu'Llle m'impose, agité par tous les sentiments qu'excite en moi la bonté toucbante avec laquelle ]^]lle a daigné me lassurer, je me bâte de mettre à ses ])ieds ma respectueuse soumission et le dévouejnent d)solu de ma vie entière. Votre Majesté a bien voulu n'autorisera
I. Ce brouillon a été luiblié en partie par M. Etienne Dubois de TEstang:, petit-neveu de Turgot et héritier «les archives du château de Lanlheuil, dans son intéressante noice : Turbot et la famille royale.
■>.. Noie inscrite par Malesberbes r^ur J • brouillon de la lettre de Turgol. Ibiilcm.
ii:i M
'•» -Il I ■i»Miiiii<—<rwfci ii ■■iilMi
l'ifi
AU COLCIIAM DE LA MONARCHIE
remettre sous ses yeux reiigagenieiit qu'Ellc a i)ris avec Elle-même de me soutenir dans rcxécutioii des plans d'économie qui sont, en tous temps, et aujourd'hui plus que jamais, d'une nécessité indisj)ensable... » 11 énumère, après ce préambule, les trois points primordianx sur lesquels reposera son système d'administration :
Point de banqueroute; Point d'augmentation d'impôts; Point d'emprunls.
Pourtant les dettes étaient criantes. Turgot, jwur } faire iace, n'admet qu'un seul uioyen. une stricte économie, la rédnction de la dépense au dessous de la recette, « assez au-dessous, ajoule-t-il, ])(juipouvoir économiser chaque année une vingtaine dv. millions et les employer au soulagement des dettes anciennes », laute de quoi, en cas de guerre, a le premier coup de canon forcerait l'État à la banque route ». Suit l'énoncé de la méthode à sui\re j)oui' obtenir ce résultat, méthode dont la base essentielle est l'entente absolue des dillérents ordonnateurs des deniers de l'État avec le chef de la linance, la défense faite aux divers secrétaires d'État d'instituer une dépense nouvelle sans le vu et l'assentiment du contrôle général. Cette rigueur, alors toute nouvelle, ris({uait de mécontenter ses collègues. De même, la résistance qu'il faudrait opposer aux sollicitations des (piémandeurs de « grâces » n'était [)as pour
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plaire à la Cour. Turgot pré\(.\ail. dè.^ rctic heure, les haines et les colères qu'une si h rnie altitude allait rapidement décbaîner. et il mettait Louis \\1 en garde contre sa faibless(î naturelK; et ses entraînements généreux : « Il faut, lui disait il. vous armer contre votre bonté de ^otre bonté même, considérer (ruf) vient cet argent que nous pouvez distribuer à vos courtisans, et comparer la misère de ceux auxquels on est obligé de l'arracher, par les exécutions les plus douloureuses, à la situation d.^s personnes ((ui ont le plus de titres pour obtenir vos libéralités... \otre Majesté ne doit pas enricbir même ceux qu'I^tle aime aux dépens de la substance de son peuple. » Jl osait plus encore, et il taisait appel à a conscience du Uoi contre son propre cœur et contre les objets de ses plus légitimes tendresses : « J(- serai seul, prophétise-t-il, à combattre contre la foule des piéjugés qui s'opposent à toute réforme, co itre la générosité de Votre Majesté et de la... » Au moment de nommer la Reine, le respect arrête brusquement sa plume, « et des personnes qui lui sont h» plus chères », corrige-t-il d'un ton plus disciel.
Turgot, en terminant, invoquait à nouveau les engagements pris par le Roi : « Votn; Majesté se souviendra que c'est sur la foi de ses promesses que je me charge d'un fardeau peut-être au-dessus de mes forces, que c'est à Elle personnellement, à l'homme juste et bon, plutôt qu'au Roi. que jcm'aJxmdonne...
J'iS
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liii J)Oiilc alltMulrissanle avec laquelle J'^lle a daigiié
)resser mes mains tlans les siennes
comme
)nii r
acce[)ter mon dc'voui^menl, ne s'ellacera jamais tle mon souvenir cl souliendra mon courage. » Ce lan L-a^c. ces souNcnirs. unc^ si noble confiance, ne ])ou- \ aient man(|uer leur effet sur lame jeune et sensible du prince. ()uand, le lendeuiain, le nouveau conlroleur. après a\oir montré au Koi l'imporlance de donner bii-mème Texemple des sacrilices nécessaires, crut devoir ajouter avec siinj)licité : « Tout cela, M. l'abbé Ferra v la sans demie déià dit à A otre Majesté. — Oui, répondit Louis \^ 1 avec nne émotion sincère, oui, il me l'a dit. mais il ne l'a pas dit comme vous! »
Sous le coup de cette émolion, Louis \Vl brûlait d'une jnvénile ardenr de laire paraîlie sa bonne volonté, l ne lettre au duc de La \ rillièic ordonnait certaines réductions dans le service de la vénerie, supprimai! certaines sinécures, réiormait nn(> partie des cbevaux et des cbiens. l^resque dans le même temps, il relnsc à Ibillnn nn crédit de 'loooo livres ponr ramélioration du jardin bolaniqne, au marquis de Cbabrillan un modicpie supplément de londs ])onr le service des eaux. 11 pousse le /.èle jnsqu'à réclamer à lerrav 3oo ooo li\res accordées jadis ])ar Louis \V à Sun minisire des linances, et il le lorce à reverser celte sonunc au trésor de l'iMal.
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Uien de plus sincère à coup sur pie ce désir d'épargne. Il Tant pourtant voir l'envers du tableau. La heine. trois mois plus lard, \ovait les fonds de sa cassette enricbis de loGooo livres, son écuri(* presque doublée, le personnel à son -service accru dans les mêmes proportions. Bientôt après, ce sont des faveurs du même genre aux (Comtes de Piovence et d'Artois : augmentation de leurs maisons et gros suppléments d'apanage. Ce que le Koi lait ])our ses frères, comment le dénier à ses tantes? Cbacune d'elles n'avait jusqu'alors que six « dames pour accompagner » ; cbacune en aura trois ( e plus. Tout est à l'avenant. Louis \YL par ces (u.nlradictions, ne justifie que trop le i)ronostic de lahbé Galiani : « Si le nouveau lioi est économe, il aura les trois quarts des vertus propres à la guérison de la iM-ance; mais je crains qu'on ne lui ait montré la lésine el laissé ignorer Yéconoinie^ »
C'est à ces iacbeuses complaisances que se rapporte le dialogue suivant que le Journal de l'abbé de Véri place à la date du 17 mars 177."), six mois après la nomination de Turgot : « Avez-vous été (ontenl de Paris, lors de votre voyage? a dit ce mitin h^ Koi à M. de ATanrepas. — Oui. Sire, je m y suis bien trouvé. — l']h bien! moi. fort mal. On > est mécontent de moi. et je le sais bien. — .le ne vnis dirai pas
I. Lottro du iG juillet
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le conlraiiv. n n'pondu Ir niinistro. oi cVsl un ,,ru do votre (auto. Vous ave/ nu do-n' do l)onto pour coux cjui s adrossont à vous, que l'on pout appeler iaihlesse. \ous ne savez pas dire non quand on vous parle. Le public n'entre pas dans des raisons de parole donnée, qn'il ifrnore; il Aoil u.ie dépense, une pension, un arranoon.ent, rpii ne devraient pas être. Il crilicpie. et il rè^de son estime sur les résultats. — Vous ave/ raison, soupira le l^oi, je me suis déjà corrigé au sujet de mes promesses, et j'y prendrai plus garde encore '. » Contrition et forme propos sincères, mais qui croulent au pr.Muicr assaut, \insi, comme l'avait redouté Turgot. les belles résolutions (aihlissent (levant les allections ou les exiuencos familiales, et I;, honte détruit l'oMivre de la raison.
I^a lettre de Tur-ot dont je xiens de faire lanalsse al)ordait en passant l'une des plus difficiles fpjostions qni. dans ces derniers temps, eussent ému l'opinion publique, la liberté du connnerco des grains, cpieslion étroitement liée h celle do l'alimentation du peuple. « J'entre on place, écrivait Turgot. dans une eo..jonclure fAcbeuse, par les inquiétudes répandues sur les subsistances, inquiétudes fortifiées par la fermentation des esprits depuis quelques années, et surtout par une .écolte qui ,)araît avoir été médiocre. »
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Aussi, en laissant ontro\oir les mesures qu'il aurait à prendre pour prévenir la discite, faisail-il appel, par avance, à la fermeté du souverain, « sans se laisser effrayer par des clameurs rpi'il est absolument impossible d'éviter on cette matière, quelque^ système qu'on suive, quelque conduite qu'on tienne ». Sur les « clameurs ». il vo\ ail juste; mais ce qu'il n'imaginait l)as, c'étaient les dangers que l'on cou t à résoudre trop brusquement, selon la rigueur tes principes, certains problèmes qui demanderaient, pour être comluilsà bonne fin, une main souple, légère, et une adaptation Hexible aux nécessités du moment.
Lo prix du pain, l'app^ovisionnenient en blé, furent toujours, sous l'ancien régime, le principal souci de l'administration royale. L'insuffisance des roules, pou nombreuses et mal onlrelonuos. la diffi culte des cbarrois, la lenteur des Iranspoits, mellaionl les provinces éloignées et les villes po])uleuses à la merci d'une récolte manquée. Ces m.'mes raisons facilitaient lo métier lucratif d'accapareur de blés ou de farines. Aussi voit-on sans cesse, sous Louis \I\ et sous Louis W, les intendants occupés à traquer d'avides spéculateurs, les contraignant à rendre gorge, les punissant parfois des peines les plus sévères. Jusqu'à cette heure, lo régime adopté pouile commerce et j)Our l'exportation dos grains a\ait varié d'après les circonstances, lour à liur large ou roslriclif — on dirait aujourd'Imi libre échangiste ou
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protectionniste —, selon qn'on crai<,-nait la dhciic ou qu'on prévoyait l'abondance. Mais jamais les lluctuations n avaient été aussi ra})idcs qu'au cours des di\ dernières années. La législation libérale de judlet 1-64, qui autorisait les écliangcs de province à province, et même, jusqu'à un certain point, l'exportation liors des frontières de ïmmucc, avait lait place, six ans plus lard, sous le minisière de Terrav, à une réf-lemcntation sévère. Ijne vaste société avait été formée, dont les membres, assurait-on. n'étaient que les prete-nom de plus grands personnages, une société à laquelle le ministre avait, en quelque sorte, remis le monopole du commerce des blés. C'est ce qu'on a nommé, d'un nom beaucouj) trop gros, le pacte (le famine, et c'est ce dont, quinze ans plus lard, tireront un si dangereux parti les premiers chefs de la Révolution'. D'ailleurs, devant le murmure général, Terray lui-même avait bientôt du baisser pavillon. Force lui fnt d'abroger la « ferme des blés » et d'instituer à sa place une « régie », dont le but était à peu près semblable. Ce but, louable en lui-même, était de procurer dans la mesure possible l'égale répartition des grains, en attribuant aux provinces pauvres le su])erllii des pas s ricl.es, et d'éta-
I. Consulter à ce propos le livre si documenté de M Guslave Bord, Le Parle de famine, où il dcmoulre rinvraise.nblanco des accusations les plus graves portées contre Louis XV et quelques-uns de ses ministres.
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blir ainsi, par une équitable balance, h i)riv moven du pain sur loule la surfait du royaume.
A ces divers systèmes, dont aucun n'c'tait sans délaut. Turgol, fidèle à la doctrine économiste. |)rétendit substituer un(^ fornmle lixe et nvariable. en fondant sans retour le régime de la liberté. « J| faudi-a établir des lois syiv tout cela, n pétait il d'un ton dogmatique... Il faut en venir IVdessus aux grands principes et déshabituer le pe q)le de s'ef frayer de voir sortir l(;s hlés '. » C'est justeuient cette frayeur de l'exode des blés, au milieu il'une période de récoltes médiocres, qui provoqua les premières résistances. Vu conseil même du Koi, les craintes se faisaient jour. Bertin, directeur de ragriculture, oubliait sa timidité pour adresser à son collègue d'assez sages remontrances : « ,1e vous exhorte, lui écrivait-il, à mettre dans votre juan lie toute la lenteur de la prudence. J'irai juscju'à vous inviter à masquer vos vues et votre opinion, vis i-vis de l'enlant que vous avez à gouverner et à guérir. » l-:t il I(^ suppliait de prendre pour motlèles les précautions (^t l(îs ruses « du dentiste ».
ïurgot recevait en même temi)s d'aut -es avis d'un ton plus grave. Necker. dont la réputati^m connncn- (.ait dès lors à grandir et di) ((ui VJilo^e de Colhert venait de recueillir les sullVages de l'Acddémie, ren-
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(-lait visite au œntroloiir et lui exposait ses idées, peu lavorabics à la lif)re circulation des <<rains. L'entretien lut courtois, mais sans cordialité. Tur-ot se montra sec et IVoid; Decker se retira avec la mine d'un homme « blessé sans être abattu* ».
On ne saurait néanmoins alTirmcr que ces exhortations fussent enlièrement perdues. I/édit qui lut discuté au conseil les i,') et 20 septembres i"-'î, et livré peu après à la publicité, comportait quelque adoucissement à l'intiansigeancc radicale de la rédac tion primitive. Les ré-ies étaient supprimées, ces ré-ies donl Tui-ot disait que. « fussent elles com posées d'an-es », elles n'écliai)peraient pas aux soup rons. De <<randes ventes devraient disperser les ap|)rovisionnements accumulés dans I(n « crn^niers du r\oi ». Toutes les entraves au commenv intérieur étaient pareill(Miient abolies: les blés i.ounaient cir- <niler librement de province à p.ovince. Mais il fui stipulé quo, jusqu'A uouvel ordre, les -rains ne pourraient être exportés bors des frontières de France. C'est la seule concession. im|)ortante il (^st vrai, que voulut admettre l'urgot.
Ces mesures étaient commentées dans un Ion- ])réambule, traité comi)let sur la matière, explicpiaia les raisons et réfutant les objections. Un tel exposé d(> motifs, ((ui. selon l'expression de La Harpe, « r\um
I. Mt^nmirca do Moi(«ll»H
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fC«<il les arlos ,],. l',„,(ori(,' souvn-ain,. ,,, „„v.afro. .Ir raisonnoinonl ,.( .10 porsunsion ». lui ro.M.d." .onnn,. une gramio nouvoauU'. 11 produisit i,ne sensation pro(on<lo. ],rs pl,ilosopi„.s r^my^nM r,'vônon.,.nt comme une Klo.i<.uso vicloiiv : « J,, - ien^ de lire ".andait Voltaire à d'Alen.],ert. le cl.c ■ .lœnvie d.- M. TurKOt. Il me seml.l,. cp,e voilà 1,. nouveauv c.oux ,.t une nouvelle l,.n-,.! ,, Notons pourtant f|ue ••'■rtains déiracteurs s'.Vaudent aux dépens , lu si vie ••l .■.iti.juaient la lon-neur du morceau. Tur-ol n'en avait cure : « On I,. trouvera diffus et |)lat. disait il <le son pn'ambul..'; voici mon motif : jai voulu le nndre si ,lair. que cl,a,p,e juj^e de vllaf-e p,-.l le l.i.r.- con.pren.lre .uiv pa.vs,u,s... .le dsire rendre celte vérité si triviale. (p,;mcun ,1,. mes su.-cess,.nrs no puisse la conirediro. »
Cette iiidiiréren<-e so .on.oll poui' l<.s ,ritifpi<s de l''nno. mais une pins j.aaN,. opposilion a lait promp "•"•'•>U surKir. lii... de plus loj,iqu.., à coup s,-,r. '|u<. .rétablir la liherlé ,1„ .ommcnr ii lérieur. ,1e lil'ôrer IKlat ,lu soin périll..ux de p,inrvoir aux approvisi,>nnenie„ls des vill,.s et des proxin.-es. « Se
•^^''■■"■f-"^'' '•'• i'- l''^ fi'-.-'i"'' A bon n.ar.bé. lors.p.un..
mauvaise récolte les a r.'n.lus rares, .--est une .l.ose impossible, déclarait jusiement Tur-ol. C^si mr
J<iiiriml il,, l'iilih,'. Ji. ViM-i
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le comrneicc. ci lo commerce libio. que l'inégalité des récoltes peut vive corrioé(^ '. » Ces vérités ])araissent indiscutables; mais, à l'époque où elles lurenl proclamées, il eût fallu . pour (|ue le svsleme de Turgot produisît sur Ic-cliani]) les bienfaits attendus, certaines conditio?îs uiatérielles qui taisaient cruellement défaut : des routes en nombre suflisant, des canaux navigables, de rapides movens de Iranspoil; toutes cboses qui ne s'improvisent guère et faute desquelles, sur bien des poinis, la loi de liberté demeurerait lettre morte, tandis que la disparition subite des greniers d'approvisionnement risquerait d'alïamer les Villes et les campagnes. Celle crainte, dés le ])remiei «nomont, se fait jour dans le populaire, et de vagues méliances apparaissent au lendemain même de la publication de l'édit. « 11 n'est question, constate l'abbé Baudeau-. que de l'arrêt du conseil sur les blés. Les deux extrémités du peuple ne l'entendent ])oint, à savoir les gens de la Cour et ceux de la basse populace... J'ai remarqué dei)uis longtemps, se liate-t-il d'ajouter, entre ces deux extrêmes une grande conformité de ])en<diants et d'opinion. Il ne se trouve de lumières el de vertus que d.uis la classe moyenne. »
Telle (>st égal(>mefit l'origine; des longues bésilations que l'on remarque d.ins le parlement, lorsqu'il
Cliroiiifjiic secrète. :î2 septembre 177'i
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s'agit d'enregistrer ledit. Il tergiverse, i noimiH^ des commissair<'s cbargés de faire « une enquête sur les blés », el s'attire ainsi l'analbème du parti pliilosopbe. Condorcet se distingue j)ar son indignation et ])ar les conseils belliqueux (ju'il })rodigu > à Turgot : « Si par hasard, lui écrit-il, les cdiumissaires faisaient un rapport contraire; au blé. e crois (|u il faudrait s'arranger de manière à ce que le parlement n'eût rien à dire. Je voudrais même (ju'on lui fît entendre (juc le gouvernement n'a aucan besoin de lui pour savoir ce que le bien du peupl ; demande... il ne faut pas leur passer la moindie démarche. Leur but est de plaire à la popidace et, s'il leur est possible, de détruire votre ouvrage. Ce ïont d'odieux pédants! » Turgot. bien (pic plus mod^'ré, n'est pas moins résolu à imposer sa volonté. A l'abbé d l^spagnac, (pii lui propose (juelques tempéraments, il se borne à répondre avec une douceur obstinée : (( Mon arrêt sera enregisiré. »
Le j)arlement cède en elVet devant l'insistance i\\\ ministre, mais I incjuiétudi^ [)ersisle, elle; s'airirrave même l)ienl«*il par suite de quehpies fausses manœuvres. On peut qualifier de la sorte le brusque et humiliant renvoi des principaux agents de l'approvisionnemenl des blés'. Ils furent révoqués le même
I. Nolaniinent MM. de Saint-Prix, Le Clerc, Dupuis. Destouches, etc. « Je suis bien contente, écrit à c«' nu'inc propos nuidcinoiseUe de Lespina»se, de ce <pic M. Turg-« t a déjà rcnvovc
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jour cl destitués de tout emploi. Les enneuiis de l'abbé Tcnav en exultèrcul de joie : « M. Tiirooi balaie toutes les onbires », s'écrie la marquise du J3eirand. On attendait une enquéle judiciaire, un sévère châtiment pour les malversations qui seules justitiaient cet éclat. Il n'en l'ut rien ; les choses en reslèrent là. « M. Tur^roi, ra])porte M. de AlontNon ', ne put IrouNcr ces agents en tori, soit qu'ils n'y lussent point, soit qu'il n'ait pas pris des mesuies assez promptes pour acquérir les premes de leurs maiwruvres. » Du scandale ainsi provoqué il ne resta, dans l'esprit du public, qu'une forte présomp tiorj de fraudes et de fri|)onneries de (ont genre, el la surprise dé(;ue que l'on eût élonflé rall'aiie. Lne autre cause d'irrilalion fut la vente formidable, opérée d'un seul coup, des réserves de blé que contenaient les « greniers du Uoi ». On en jeta sur le marclié pour si\ millions de livres-. 11 en résulta aussitôt une baisse factice des prix, |)ronq)lement suivie d'un relèvement, qui, bien qu'inévitable, fut ))onr le petit peuple un vif désappointement. Ainsi l'édit n'était pas encore appliqué, qu'il provoquait déjà des discussions et des mécontentements.
un fripon. C'était le cliancelier de l'affaire des blés, M. de Saint- Prix. Il a fait bâtir une insolente maison, avec les pierres de laquelle il mériterait d'être lapidé. » Lettre du 27 août 1--', hd. Asse. "
I. l'articularités, etc
a. Le Pacte de famine, par M. Gustave Bord.
CllMMTHE M
Le ren<hérisseuient du pain. — l'ciiiionlaliou populaire.
— l>ébut de la Guerre des farines. — la journée du 2 mai 1775 à Versailles. — l.a journée du » mai à l'aiis.
— I^e conseil tenu h Versailles. — Mesures énergiques tle répression. — J^e parlement el les éineuliers. — J^e lit de justice du 5 mai. — Double exécutic n capitale. — - Jjes cliefs supposes de la révolte : le prince de (lonli.
— (Caractère révolutionnaire du mouvcinei t.
La rigueur de l'hiver vint ajouter au malaise général. IjC froid fut excessif, les gelées longues; les routes devinrent impraticables, \aiiement les chariots et tombereaux cmj)lo}és d'ordinaire à l'enlèvement des neiges furent-ils expédiés en province chercher du blé pour les besoins de Paiis; les arrivages étaient rares et irréguliers, les prov isions insuffisantes. Déjà, dans les rues de la capita e, quelques Gassandre de carrefour prédisaient la famine. « Tout le monde était inquiet, dit ^loreau, d<q)uis (ju'on avait déclaré que la police ne se mêlerait j)lus de
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rien'. » Car, malgré les ('XjtUcatloiis de Turgot, les plus beaux ralsoniiemeiUs du monde demeuraient sans elVel sur le ])réjui<é séculaire (jue le fiouvernemenl du lloi avait pour devoir d'assurer la nourriture du peuple. Les craintes ])Our le présent s'aggravaient de celles pour l'avenir. Si l'année 177^1 avait été mauvaise, l'année 1775 s'annonçail pire encore. Aussi le pain enchérissait-il partout, à Paris comme dans les provinces. \u début du printemps, « trois lieutenants de police de grosses villes vinrent se plaindre de la disette, des murmures du ])euple, et ]néme de (juelques commencements d'émeutes- ». Lne lermentation, sourde encore, travaillait les cervelles.
Dans ces conjonctures difliciles, lorsqu'il lalhiit parer au danger menaçant (|ui réclamait ses i'oices et son activité, Turgot. par une fatalité cruelle. a\ait une lutte non moins f)énil)le à soutenir contre la nature. Sa santé s'altérait; son mal héréditaire aAalt brusquement reparu, pro\0(juanl (\e<^ crises doulou reuses. « M. le controleui' général s'en \a goutte à goutte », disaient les plaisants de la Cour. Il réagis sait vaillamment, se faisant, presque chaque matin, « porter dans la chambre du Hoi, où il restait trois heures de suite en tète à tète avec Sa Majesté" ».
Ihidcin
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liOuis \\î lui témoignait une condancc absolue, le questionnait sur tout, déferait à tous ses avis. De cet accord sortirent (juelques mesurer utiles. Des « ateliers de charité » furent créés dans la capitale et dans certaines provincM's. Des ])rimes furent accordées à l'importation des blés étrangers. Des troubles assez violents avant éclaté à Dijon, pt.r suite de la cherté du pain, Turgot. ajuès la répression, consefvtit à exonérer les grains et les farires des droits d'octroi et de man-bé dans les ])lus grandes villes de Jiourgogne*. (Jrace à ces ])récautions, en put espérer mi moment calmer l'effervescence et prévenir dc^ ])lus graves désordres.
Pourtant les gens hien informés, et ceux surtout ([ui fréquentaient les milieux po])uI;iires, remarquaient d'alarmants symptômes. Le libraire llartiv note presque jour par joui- les pro 10s entendus dans les échoppes, dans les marchés, dans les quartiers indigents de Paris. Le i5 avril, sur l'avis que « le pain de quatre livres se vendra désormais treize sols », vive émotion autour des boulangeries : on débite que « le pauvre peuple » est menicé de mourir de faim; on accuse le gouvernement, qui, dit-on, spécule sur les blés « pour se ])rocurer les moyens d'acquitter les dettes du feu Hoi ». E'ix jours plus tard, le 26 du même mois, nouvelle 'lausse de six
I. AiMvt du cnnsoil tlti lîoi du n avril 1775. •!. .luiirnal inédit.
deniers, qui, dans l'opinion frénérale, est le prélude d'une plus considérable encore. Les esprits s'échaullent graduellement et le ton devient af^ressif. A la lialle, un maître d'Iiotel ayant ])a\é soixante douze livres un lilron de ])etils pois, il se forme un rassemblement; on lui « jotle son litron au nez ». en lui criant avec lureur : « Si Ion j... T.... de maître a le moyen de mettre trois louis à un litron de pois, il n'a qu'à nous donner du pain! » Le maître d'hôtel efTaré s'enfuit sans oser porter plainte.
l^a publication de l'arrêt qui favorise l'importation du blé est sans eiVet sur cette foule irritée : « On le regarde comme un remrde qui serait administré -i un agonisant *. » On constate, en même temps, dans les marchés de Paris ^t de Versailles, une aflUience inu sitée de paysans — ou de soi-disant tels — venus de quinze et vingt lieues à la ronde; ces gens, que per soime ne connaît, sèment ["inquiétude, tiennent des discours « capal)les d'émouvoir les espiits de la ])opulace ».
Par une rencontre à laquelle on songera plus lard, ces mouvements coïncident avec une canqiagne secrète dirigée contre les ministres et spécialement contre Turgot. Des rumeurs se répandent, venant d'on ne sait où, au sujet d'une ])rétendue brouille entre Maurepas et le contrôleur général. Ce dernier est, dit-oti, à
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la veille de se retirer; on attribue déjà sa place à M. de La Michodiére, prévôt des marchands th Paris. On chuchote également, sur un ton de mystère, que le lioi avait résolu de « metlre le pain à d^ux sols ^ ». mais c[u'il a du céder devant le mauvai-i vouloir de Turgot. Lo ministre est donc responsable du renchérissement dont on soutTrc et d\\m^ misère <lont. au surplus, on exagère étrangement l'étendue.
Cette excitation lente, et probablemeil calculée, est le ])rélude d'une ère de violences, (ui éclatent brusquement en plusieurs endroits à hi fois ^ Le I"' mai, à Beauvais, à Poissy, à Saint (iermain. à Meaux, à Saint-Denis, sur d'autres points 'ucore '. ap- ])araissent des bandes de pillards, dont qucKpies-unes, notamment à \ illers-Cotlerets. compt -nt jusqu'à 1 5oo hommes, cl ([ui agissent avec un .surpre liant ensemble, l ne avant-garde assez nombreuse marche le même jour sur Ponloise, où -Ile se livre aux pires excès. Sur tout le cours de l'Ose, à Beaumont, à Méry, à l'Isle-Vdam, les bateaux de hlé
I. Jiiurnai du duc de Croy
■2. Pour le ivcit de la révolte connue sous le nom do Guerndes farines, j'ai consulté le journal de 1 abbé de Vfri, le Journal de Hardy, les Hourenirs do Morenu, le Journal du duc do Crox . les Mémoires de Soulavie, les Mcmoires dEslerhazy, la Correspondance secrète de Métra, etc., etc.
3. A Vernon, les émeutiers voulurent, apr«'s avoir pillé ses blés, pendre un marchand nommé IMantor. qui lui délivré à g^randpeine par la maréchaussée,
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sonl ])illf's; on vole ot ou omporle, mais siiiloiil on saccage; les sacs sonl évenlrés, leur contenu est jeté à l'eau. Ces bandits sont d'ailleurs méthodiques et disciplinés; ils annoncent leurs étapes avec une précision que les faits justifient : demain 3 mai, ils seront à Versailles; ils feront le :> mai leur entrée à Paris. En même temps qu'eux, se répandent dans les villes et dans les canq)agnes une nuée d'émissaires mystérieux qui, dil Hardy, « persuadaient au menu peuple, pour l'exciter, qu'il allait mourir de faim, parce que l'on portait tout le pain à Paris ». L'autorité, dans cette première journée, paraît avoir perdu la tête. La maréchaussée ni la troupe n'ont d'ordre pour inler\enir. M. Lenoir. lieutenant de police, réclame des instructions écrites et. en les attendant, ne prend aucune mesure.
Enhardis par l'impunité, les séditieux suivent de point en point leur ])rooTamme. Le mardi 2 mai au matin, le Uoi. sortant pour se rendre à la chasse, aperçoit une grosse foule de gens, de mauvaise mine, des bâtons à la main, débouchant à Versailles par la grand'route de Saint-Germain et se portant vers la place du Marché. Aussitôt, il rebrousse chemin, rentre au château, dont on ferme les grilles, fait prévenir le prince de Beauvau, capitaine des gardes du corps, qu'il ait à rassembler les trou])es. mais avec la défense expresse de les laisser se servir de leurs armes.
I.(»LIS \VI ET rLU(;OT
Turgot et le comte de Alaurepas \enaient de partir pour Paris, où l'on craignait un ^;oulè^ement. Louis \M, privé de ses conseillers habituels, avait donc charge, à lui tout seul, d'organsier la résistance. Il se tira d'allaire avec plus de sang-froicl qu'on n'eût pu l'espérer. Les princes de Beauvau .1 de Poix, mandés au cabinet du Roi, reçurent de lui îles instructions précises; puis il écrivit i Turgol le bdlet ci-après, daté de onze heures ciu malin* : « \ersailles est attaqué, et ce sonl les mêmes ««-eus de Samt-Germahi... Vous pouvez conq^tcr sur ma fermeté. Je \iens de laire marcher la garde au marché. Je suis très content des précautions que vous avez prises pour Paris; c'était pour là pie je craignais le plus. Vous ferez bien de faire arrêter les personnes dont vous me parlez, mais suitout, quand on les tiendra, point de précipitation, et beaucoup de questions. Je \iens de donner des ordres pour ce qu'il > a à lairc ici, et pour les marchés et moulins des environs. »
L'émeute, pendant ce temps, se décl aiiiait avec fureur dans les rues de Versailles. Le inarché fut pillé. « Des femmes, écrit Estcrhazy, spectateur de la scène, ouvraient les sacs de farine, en menaient dans leurs tahliers. et s'en allaient. » On prit e isuite dassaut quehpies boutiques tle boulangerie. Les ))a\feans
I. Documents publiés par M. Etienne Duboir? de l'Kstang, dans sa notice sur Tur^^ol et la famille royale.
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qui suivaioni les meneurs répétaient avec convicliun qu'en agissant ainsi ils renij)lissaienl le vœu du lioi et que, du reste, ils n'en \onlaient qu'aux seuls accapareurs. Beaucoup brandissaient tles morceaux d'un pain nauséabond, destiné, disaienl-ils, à ralimenlation du peuple. Il fut démontré par la suite qu'on lavait fabri(pié exprès, avec du son, du seigle el de la cendre, savamment mélangés et moisis depuis l)lusieurs jours. Les premiers elVorts des soldats ne purent arrêter les factieux. Une forte bande parvint jusqu au pied du cliàteau, poussant des cris i-onfus. Luc poissarde montrait son tablier plein de farine gâtée, que, disait elle, elle voulait porter à la Heine. « Elle avait l'air d'une furie, les \euv égarés, la ligure ardente. » Louis \VI se montra au balcon, prononça quelques mois qui se i)erdirent dans le tumulte, et dut se retirer sans avoir pu se faire entendre. Il regagna sa cliambre, troublé, découragé et le ^isage en larmes.
l'inlin parurent les gardes', le prince' de Beauvau à leur télé. On insidta le prince et on le couM'lt de larme. On remarquait avec sur[)rise. parmi toute celte canaille, un « oflicicr » du Comte d' \rlois, le sieur Carré. « cbef de gobeh-t » du prince, excitant
I. A Versailles, d'apivs M. Gustave Bord, le nioiiveinenl fui réprimé p.ir les {gardes françaises, appuyùs par les gardes suisses et par 3ooo liouimes de cavalerie. — La conspiration révolu- tionnairc.
LOUIS xvi i: T Tuiuîor
les rebelles du geste et de la voix, l ne allercation s'ensuivit avec un des gardes du corp>. (pii 1(3 perça d'un couj) de baïonnette; on le porta à l'impital, et on (it le silence sur ce singulier incident '. Beauvau parvint enlin à dominer un moment ]es clameurs : « V condjien voulez-vous qu'on lixe le prix du pain? demanda-t-il dans un intervalle de silence. — \ deux sous. — Kb bien! soit, à deux sous. » Cettcî concession, tout au moins impruderte et (pii lut blâmée par le Roi, eut pour edct d'a[)aiser soudainement l'orage. Les émeutiers, sur c« Itc promesse, coururent aux boulangers, se tirent livrer du pain pour le prix annoncé. L'ordre se rétablit dans les rues. 11 n'v eut pas de morts, et pas même de blessés gravement; seulement quelques bommes arrêtés, sur lesquels on trouva des |)ièces d'argent pour une somme de douze livres, et sur quel:[ues-uns tles louis d'or.
Louis \VL à deux lieures de l'après-midi, fil porter à Turgot une seconde lettre-, oi 11 lui rendait compte ties faits passés et des précauûons prises : « Nous sommes absolument tranquilles. L'émeute commençait à être assez vive; les troui)es qui v ont été les ont apaisés, et ils se sont tenus tranquilles devant eux. M. de Beauvau les a interrogés; la ^dné-
1. D'apr.'s d'autres récits, il fut condamné à mort, mais g-racié.
Documents publiés par M. Dubois de lEstaiig
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ralilc disaient qu'ils ii'a\ aient pas de pain, (ju'ils étaient venus pour en avoir, et montraient du pain d'orge fort mauvais, qu'ils disaient avoir acheté deux sols, et qu'on ne voulait leur donner ([uc celui-là... J'ai recommandé à M. l'inlendanl de tacher de trouver ceux qui pavaient, (t^^^.l*' regarde comme la meilleure capture. Je ne sois aujourd'hui, non pas |)ar peur, mais pour laisser tranquilliser tout. » \u moment d'expédier sa lettre, Louis \VI \ mit ce postscriplum : « M. de Beauxau nj'interroin|)l [)our me dire une sotte maiKeuvre qu'on a laite, ([ui est de leur laisser le pain à deux sols. 11 prétend (pi'il n'y a pas de milieu entre le leur laisser comme cela, ou les forcer à coup de bayonnettes à le prendre au taux oii il est. Ce marché ci est (ini, mais, pour la première l'ois, il faut prendre les plus grandes précautions pour qu'ils ne reviennenl pas l'aire la loi; mande/.-moi quelles elles pourraient rire. car cela est très embarrassant '. »
1. Les (IcMX letlres du fini ([u'on vient de Wvo furent, on Misait comment, connues quelques jours plus tard du pcujdc j>arisien et diversement commentées, u Bien des gens, rapporte Hardy, ne pouvaient se déterminer ù y ajouter foi. « l'n caporal, » disaient-ils, qui voudrait rendre conipte à son sergent ne s"v » prendrait pas autrement. De pareilles lettres ne peuvent avoir » été imaginées que pour jeter le ridicule sur la conduite du )) souverain. » Tandis que les uns raisonnaient ainsi, d'autres admiraient le naturel et la franchise de ces lettres, assez ressemblantes, selon eux, à celles que le bon roi Henri IV écrivait à son cher Sully, et eu soutenaient la réalité. » Journal de UurdT.
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Turgot rentra quelques heures plus lard à Ver sailles et se rendit aussittM ("lie/ le Koi, (jui l'accueillit avec ces mots : (( Nous avons pour nous notre bonne conscience, et avec cela on est bie i lort ». Tous deux tombèrent d'accord pour révoquer la concession arrachée au princ<' de Beauvau et i établirent le cours normal du pain'. Ces lignes d( l'urgot, adressées le soir même à l'abbé de Véri, le montrent calme et de sang-i'roid, et rendent un juste hommage à l'attitutle du Koi : « Vous savez vraisemblablement ce qui se passe. Jamais votre présence ne m'a été plus nécessaire. Le Roi est aussi ferme que moi ; mais le danger est grand, parce que le mal se répand avec une rapidité incroyable et (pie les mesures atroces des instigateurs sonl suivies avec unr; très grande intelligence. Les ])arlis de vigueur sont d'une nécessité absolue". » furgot expédia également un courrier à Maurepas, demeuré dans la capitale, pour lin former de la situation et des dispositions du lloi. On le trouva à TOpéra. où il avait passé sa si. irée dans
I. Le lendemain o mai, sur la nouvelle de cet ordre, il y eut encore quelques attroupements dans Versailles. On expédia surle-chauq> par les rues des patrouilles de gardes du corps, criant qu'il leur avait été commandé de « tirer sur le premier qui remuerait ••. Les chefs de la rébellion venant d'ailleurs de partir pour Paris, cette menace suffit à enrayer tout mouvement séditieux.
•!. \ ce billet, Tabbé de Véri répondit par c ^s lignes : « Tenez ferme dans vos plans, et surtout maintenez-y bien votre maître, j»our le bonheur même de sa vie. Si le Roi est ferme en cette occasion, tout ira bien. »
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sa loge. C'est l 'origine du célèbre quatrain, cju'oii fredonna le lendemain à la Cour :
« Monsieur le comle, on vous demande,
On dit qu'on se révoltera.
— Dites au peuple quil attende;
Il faut que j'aille à l'Opéra. »
La journée du o mai justifia les craintes que Turgot laissait percer dans sa lellre à Yéri. Le programme des rebelles se réalisait point par point. \ers huit heures du matin, des bandes parurent sous les murs de la capitale, où elles pénétrèrent en même temps par les trois portes Saint-Martin, de Yaugirard et de la Conférence. Beaucoup d'enfants, de femmes, et aussi, comme on vit plus tard, d'hommes déguisés en femmes. Pour seules armes, de gros gourdins. Une discipline parfaite ; des mouvements combinés avec une intelligente précision. « Leur marche, rapporte un témoin, était parfaitement dirigée dans les principes de l'ait militaire, et comme par un général expérimenté. » Les chefs, pour donner leurs or(hes, se servaient d'un langage convenu, compris par les seuls initiés. \ l'entrée d'une des bandes, « un des gueux ayant demandé : On irons-nous:^ — Trois points, et trente-el-un, » lui répondit un autre. Ce mot, répété par trois voix, fut redit d'un bout de la fdc à l'antre », et personne n'hésita sur la direction indiquée.
La mauvaise cliance fit que, ce me lin même, le l>nx du pain eût encore légèrement monté — « qua torze sols les quatre livres, au lieu de Ireize et demi la vedle », — ce qui nécessairement « aisait crier le menu peuple », et le disposait mal à soutenir les autorités. Par une non moins fâcheuse n^ncontre, une cérémonie militaire, la bénédiction d 's drapeaux, avait été fixée à cette même matinée. Le marécbal duc de Biron, qui commandait la garni^on, rehisa de donner contre-ordre, craignant, allégua-t-il, d'alarmer la population. Par suite, les troupes, m.' ssécs et concentrées dans un des quartiers de Paris, ne purent agir à temps pour prévenir les j)remiers désordres. La plus grosse bande piqua droit sm- la balle aux grains, dans l'intention avouée de la |)rendre d'assaut ot de « crever les sacs de farine ». Us la trouvèrent gardée par un peloton de mousquetaires, dont la contenance leur imposa. Us abandonnèrent leur dessein, se rabattirent sur les marcbés et sur les boulangeries, dont ils forcèrent les portes avec des pinces de fer. Le j)illage, au début, se (it avec un 3 espèce de méthode. On s'emparait des pains en les pasant deux sous, et, sur l'ordre des chefs, on respectait les tiroirs et les caisses. Les bourgeois, ébahis, regardaient et ne souillaient mot. Les quelques forces policières que l'on rencontrait çà et là gaidaienl de même une attitude passive, ayant eu pour consigne « de ne faire feu dans aucun cas, tic se laisser plutôt insulter, mal-
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tra.lcr par la ,,opulace ,,. ()„ ^il ,„ême, assuro-l-on, « lies suppôts de police forcer les boulangers à ouvrir leurs boutiques et à donuer du pain aux mutins. Les mousquetaires causaient gaiement avec ceux-ci, et quelques-uns, plus compatissants, leur jetaient de I argent pour payer le pain qu'ils avaient enlevé ».
On imagine sans peine que la journée ne garda pas longtemps cette phvsionomie idyllique. Les séditieux s animaient, sécbaum,ient au jeu. entraient cl.ez les particuliers, perquisitionnaient dans les caves, pour sa.ssurer, prétendaient-ils, quon n'y recelait point de |)tov.s.on de pa.n. Une pelile troupe s'introduisit, ou inamère de bravade, dans la demeure d'un conmnssa.re de police de Paris, le sieur Couvert-Désormeaux place Maubert; « un petit garçon de dix ou douze ans cul 1 ellronteric d'entrer dans son cabinet et jusqu'au fond de son jardin, pour (aire une perquisition plus evacto »; le commissaire, tremblant, subit .ette v.s,te sans mot dire '. D'autres, plus « inalbonnéles « encore, dévalisèrent quelques boutiques de cbareu- •cne, de pâtisserie, et ne négligèrent pas d'emporler argent des comptoirs. V l'abbaye de Saint-Victor les religieux virent leur couvent forcé et envabi, leurs provs.ons saccagées et volées. Au faubourg Sainlf^aureiU, la canaille injuria les soldats ,l„ ouc ,, comme ds faisaient mine ,1e cbarger leurs fusils, on
ni>, i|ui ashihtiut :i CCS scènes.
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loi.r montra des « débris de pavés », .n mciiacaiit d'élever des barricades. Une femme, , qui fai.sail grand tapage », avant ét«' apprébendée et conduite dans un corps de garde, ses compagnons la réclamèrent avec des cris si violents, qu'on consentit à la leur rendre, « pour tranquilliser les esprils ». O.i entendait « de mauvais propos ». comme l'exbortalion à la roule de marcber sur Bicèlie. d enfoncer les cacbots, et de lacbcr les prisonniers. Le I mit conrni, un peu plus tard, que les émeutiers >oulaient faire \l siège de la Bastille; Biron donna l'alerte au -ouver neur, M. de Jumilbac, qui tint sur pi ^d jusqu'au malin le régiment des mousquetaires'. Lue bande alla manifester sous les fenêtres de l'bAiol du conlnMe général; les bommes montraient du pain moisi, burlant. : « Voici ce qu'on nous fait manger! » Il bit prouvé, comme la veille à Versailles, qie ce pain, fabriqué pour la circonstance, avait élé verdi au moyen d'une substance spéciale.
Le fait saillant de cette journée fut l'iniclion de la police. « Ce qu'on avait bien de la peiae à coiitprendre, observe avec raison Hardy, c'étiit de voir une populace mutinée absolument maîtiesse d'exécuter tout ce qu'elle jugeait à propos d'entreprendre, sans obstacle, et sans qu'on eût pris auoun moyen pour la contenir, quoiqu'on fiit ])révenu le la veillo
I. La conspiration levolntionnairc, par M. Gustavo IJord
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de 00 qui devait arriver. Plusieurs commissaires s'c'tant rendus cliez le sieur Lenoir, lieutenant général de police, pour l'avertir et voir ce qu'il y aurait à i'aire, ce ma-islrat leur dit qu'il n'avait point d'ordres H qu'il fallait laisser aller les choses. » La lettre que Tm-uot adressa le lendemain à cv l.aul fonctionnaire confirme les dires du libraire : « Je suis 1res persuadé, Hianda-l-il à Lenoir', que vous avez fait ce que vous ayez pu pour prévenir les jualheurs de la journée d'hier; mais ces malheurs sont arrivés, et je ne puis douter que la manière dont la police a élé faite n'ait lacdité un événement, très aisé, suivant n.oi, à prévenir, puisque tout était annoncé et que nous étions convenus, la veille, de mesures du succès desquelles vous aviez répondu. Ces mesures n'oni pas été exénilées, vous le savez... » Ce fut seulement dans la soirée, et lorsque les rebelles témoignaient q.ielqur lassitude, que parut la force j)ublique. On vit alors « voltiger » en divers endroits des pelotons de mous- (piolaires noirs. Us n'eurent que peu d'eilbrls à (aire pour disperser les attroupements; ils ne blessèrent ni n'arrêtèrent personne. La nuit tombante acheva de ramener la tranquillité dans les rues, mais sans ralmer l'anxiété des bons citoyens, pleins d'appréhensions légitimes sur ce que réservait la journée du lendemain.
.. LeUro de Turgot du !, mai ,7;.%. Docnmonts publiés nar M. Ktionno D|it)oi.s de l'Kstang. ' ^
Les événements qu'on vient de lire, dont les détails étaient apportés à Versailles par des co irriers qui se succédaient d'heure en heure, y démontrèrent l'nrgence d'une action vigoureuse. L'énergie naquit du danger. Le conseil, convoqué le soir. <e réunit à l'entrée de la nuit dans la chand3re du iîoi. Ou n arrêta rapidement, et i)resqne sans délai, d vs mesures do rigueur, dont la première fut la dest tution du lieutenant de police Lenoir. Sa mollesse et son inertie, qui avaient stupéfié la poi)ulation parisienne, indignèrent le Conseil. Louis \V1 lui .dressa ce hillet laconique, qui lui fut remis avant l'aube : « Monsieur Lenoir, comme votre laçon de i)enser ne s'accorde point avec le parti que j'ai pris, je vous ])rie de m'envoyer votre démission. Je n'en aurai pas moins d'estime pour vous et je vous obligerai à l'occasion. Sur ce... » Son successeur fut no nmé surle-champ; ce fut le sieur Mberl, intenda.it du commerce, « homme de beaucoup d'esprit, mais d'un caractère dur », de longue date ami de Trrgol. Le commandant du guet, nommé Lelahoureur, fut remercié de même et remi)lacé par le sieur La Carenne, officier aux gardes françaises. On accusait Leiaboureur d'avoir supporté sans mot diix^ qu'un des manifestants eut levé le bâton sur lui ei l'accabla ni d'injures.
Vprcs cette double exécution, on passa aux mesures d'ensemble. Deux armées furent créées.
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l'une pour l'intérieur de Vi\rh, l'aulro pour l'exléricur; le maréchal duc de Biroii reçut le connnaiidemcnl en chef, avec mission d'opérer en personne dans la capitale, le marquis de Povanne étant plus spécialement cliarf^(' des environs. Les troupes des garnisons voisines furent mandées par exprès, pour renforcer celles que Ton avait sous la main; on eut ainsi vite rassemblé ])rès de •^i.'iooo honnnes. l^e conseil rédigea ensuite une sévère ordonnance, défendant, « sous peine de la vi(^ », aux habitants de Paris et de \ersailles tout attroupement, toute AÎolence contie les boulangeries et les dé])ots de grains, toute menace faite pour que le pain fut livré au-dessous du cours. l']n cas de résistance, les troupes et la police auraient le devoir de faire feu. Les délinquants devraient étie arrêtés, traduits devant une juridiction j)révotale et jugés vsans déseiu parer. lm])rimée tlans la luiit. cette ordonnance lut allichée dans la matinée du lendemain et généralement approuvée des bourgeois et des commerçants. Pourtant Louis XVI , en la signant, n'avait pu réprimer un mouvement d'émotion : « Vu moins, demanda-t-il anxieusement à Turgot, n'avons-nous rien à nous reprocber'? »
Des actes énergiques a])puNèrent les décisions prises. La police, le matin du ], cerna les <^abarets de la Courtille. des Porcherons, où « les (^hefs des
I. .tournai do Véri
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bandits » s'étaient, disait-on. réunis « pour se réjouir » des succès de la veille et concerter la suite de leurs manœuvres. A leur sortie, « lorsqu'on les Nit divisés et séparés les uns des autns, on tomba dessus, et l'on s'en empara ». l*ar ce coup de lilet, on réussit à opérer sans bruit une quarantaine d'arrestations. Près de deux cents autres suivirent dans le cours de l'après-diner. La plupart des meneurs furent de la sorte mis sous clé. Dans chaque boutique de boulanger, on plaça deux soldats, fusils chargés, baïormeltes au canon. De gross.^s patrouilles de cavalerie circulèrent constamment dans tous les quartiers de la ville. Grâce à ces pr-'-cautions, la journée fut tranquille; presque partout le pain hit débité au taux normal, sans que les « jiueux » tentassent de s'y opposer par la force. « Quelques garçons boulangers seulement furent maltraités à coups de bâtons. » Les badauds, qui, dès le i latin, étaient sortis « pour aller voir rémeute ». en urent quittes pour la course et rentrèrent déçus au logis.
Les principales dillicultés, dans cette seconde phase de la crise, provinrent du fait du parlement. Déjà, dans la soirée du 3, les chambres s'étaient réunies pour s'occuper de la situation. 1 fut convenu qu'avant toute cliosc le premier président se rendrait à Versailles « pour pressentir les inte itions de Sa
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MajcsU' ». CiC magisUal se mil cii route dès Taiihc cl iciicoiilra à mi-chemin mi courrier tie cabinet (jui jjortail une lettre du Hoi ; il lut les lif^nes (|ue voici : <( .le ne doute pas que le zèle de mon parle ment ne le porte à agir, dans les circonstances actuelles. ])our remédier à des troubles dont je connais les causes secrètes. Comme je m occupe séri(msement des moyens de les cjdmer, el que mon parlement pourrait contrarier mes Mies, je désire qu'il ne s'occupe point de celte affaire, [)Our ne [)oint déranger les opérations de mon conseil. »
l.e parlement lut morlilié ilu fond comme du Ion de cette lettre. Aussi accueillit-il avec lui Ait" mécontentement ledit (jui, pour juger les coupables de rébellion, instituait une cour prévôlale. Il refusa d'enregistrer, et rendit un arrêt qui contenait un blâme implicile. Après aNoir décidé, en elVet, conlrairement à l'ordre roxal, que les mulins seraient jug('s par la « grandes cluuid^re », le f)arlement plaidait ainsi la cause des ré\ollés : « Ortlonnc; eîi oiilre que le Uoi sera 1res bumblement sup[)li(' de \ouloir bien laire prendre de plus en plus les mesures que lui suggéreront sa prudence cl son amour pour ses sujets, pour l'aire baisser le prix des grains et du pain à un taux proportionné aux besoins du peuple, pour ôter ainsi aux gens malinlentionnés le prétexte el l'occasion donl ils abusent pour émninoir les esprits. » l/arrél, aussilùl [)lacardé dans les rues el dans les
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carrefours, suscita une émotion vixe dans la population. Les gens, écrit llardv. « allumaient des bouts de chandelle » pour \r lire dans robscuiilé, cl les rebelles rinterprélaient comme un encoi ra-emenl. L'agitation recommença; on vit, dans les 'aubour"s, des « gueux » insidter les soldats et « leur i-racher au nez » on signe de mépris.
Louis \M, dans cet après-midi du \. vcvhh •M.core à Turgol'. Un peut juger par ce billet des inquiétudes qne proNoqnait. en ces circonstances diCliciles, l'intempestive op[)osition de la ma-istralure : « Je viens de voir, disait le Roi, M. de^^Maun-l)as et M. le C;arde des Sceaux. Si l'enregistrement est forcé, cela sera une terrible porte aux néchants. Si le parlement donne <les arrêts contre, cela sera encore pire. Aussi M. le (ùirde des Sceauv a écrit', sous son propre et privé nom, aux iiieilleures têtes (hi parlement pour tacher de faire enre-ri^irer de i)onnc Nolonlé... Il croit q.KM-'cst la penr du peuple qui les retient ^ » Turgot, en réponse à cette lettre, lapporta de J>aris le texte de l'arrêt dont j'ai donné plus haut la partie essentielle. Dès lors, toute illusion lomba, et il fut résolu que l'on relèverait le déCi. Des mousquetaires eurent commission d'arracher et do lacérer les placards de l'arrêt sur les murs d ^ la capi-
.. Le o.,„lrùl,.ur gé„rn,l passa à Pa.i« une partie ,1c li :-•. Dnc.imenls puhliOs jmi- .M. I)ubni> ,1c IKsInnK-.
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taie; l'imprimeur re(:ul sommation d'avoir à en briser les planches. Des lettres de cachet furent expédiées aux membres de la cour, leur enjoignant de se rendre à Versailles dans la matinée du lendemain, alin d'v assister à un lit de justice et d'v « recevoir les ordres du Roi ». C'était, depuis la destruction de Tceuvre de Maupeou, le premier conflit cpii s'élevait entre le parlement et le pouvoir royal.
D'ailleurs, maijiré l'excitation, tout se passa plus calmement qu'on n'eut pu s'y attendre. Le vendredi 5 mai, à neuf heures du matin, quarante carrosses où, en robes noires', s'entassaient présidents, conseillers, avocats -énéraux, procureur général, quit ti'rcnt le Palais de Justice et s'engagèrent sur la route de Versailles, où le cortège déboucha veis onze heures. Les magistrats furent reçus au château avec les honneurs habituels et conduits dans la salle des ambassadeurs, où « fut servi, à quatre tables, un magnifique repas, tout en poisson, à cause du vendredi ». Le dîner fut long et copieux; peut être la chère délicate eut-elle quelque influence sur l'heureuse détente des esprits. A quatre heures, le Hoi se rendit dans la salle des gardes du corps, préparée pour la circonstance ; ses frères, les princes du sang, les grands officiers de la couronne et le garde des Sceaux étaient
I. Le Roi avait exprcssijnicnl prescrit celte tenue, car . Sa Majesté, disait-on, n'aimait i>as les robes rouges ... — Journal de Hardy.
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à ses cotés. Tnrgol mancpiait à la séance, éant reparti ])Our Paris, où, tle concert avec du Vlu; , ministre de la Guerre, il veillait au maintien de l'ordre.
Le parlement, au grand complel, al tendait en silence l'arrivée de la Cour. Louis \\1, « assis et couvert », prit alors la parole. Le bref dis:ours qu'il ])rononça avait été rédigé à l'avance, mais il en oublia le texte au moment décisil" : « La mémo re, avoiiat-il plus tard ', a pensé me manquer au premier discours; j'y ai suppléé comme j'ai pu, sans me déconcerter. » Sa harangue, en efl'et, fut brève autant que substantielle : « Messieurs, dit il. les cijconstances où je me trouve, et cpii n'ont point d'exemple, me forcent de sortir de l'ordre conmiun et de «lonner une extension extraordinaire à la juridiction prévôtale. Je dois et je veux arrêter des brigandages dangereux, c[ui dégénéreraient bientôt en rébellion. Je veu\ |)Ourvoir à la subsistance de ma bonn? ville de Paris et de mon royaume. C'est pour cela que je vous ai assemblés, et pour vous faire connaître ma volonté, que mon Garde des Sceaux va vous expliquer. »
Miromesnil (it en effet l'historique de l'affaire et exposa l'urgente nécessité il'une procédure exceptionnelle. On remar([ua tout spécialement cette phrase de son discours : « Lorscpie les troubles s^ont tota-
I. Lettre du .') mai 1775, six lieures du soir. Documents j.uhliés par M. Dubois de TEstanj^.
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lemont calmés, lorsque toul sera iTiitré dans le devoir et dans l'ordre, le Hoi laissera, lorsqu'il le ju^-era convenable, à ses cours et tribunaux ordinaires le soin de rechercher les wrais coupables, ceux f|ui. par des menées sourdes, ])euv(^nt avoir donné lieu aux excès qu'il ne doit penser dans ce moment ([u'à réprimer. » Nous examinerons tout à l'heure le sens de cette mystérieuse allusion. Il lut ensuite donné lecture de l'ordonnance, cause du litige, et l'on alla enfin aux voix. L'enreo:istroment ne rencontra cpie deux oppositions lormclles, un conseiller nommé iMéteau et le prince de Conti. « 11 y a (ui beaucoup d'avis assez modérés, rapporte Louis W l à Turooi aussitôt après la séance'. Quelques-uns ont demandé les anciens règlements, mais le (procureur) général avait beaucoup rabaissé de son impertinence d'hier et avait grande peur. » Le Hoi termina la séance ])ar cette petite allocution : « Vous venez d'entendre mes intentions. Je vous défends de me faire aucunes remontrances .sur ce que je viens d'ordonner et de rien faire qui puisse y être contraire. Je compte sur votre fidélité et votre soumission, dans un moment où j'ai résolu de ])rendre des mesures cpii n»'assurent que, pendant mon règne, je ne s(Mai plus obligé (I'n axoir recours-. » Ces paroles, au dire de
I. Lettre du 5 mai, six lienres du soir. Docnnionts imblirs ])ar iM. Dubois do fEstaufi-.
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llard\, lurent débiti'es par le jeune princr « aNec une lon^e et une fermeté inliniment audesî-us de son âge ». C'est ce que Louis \\l, le lendemain, expli ([uail lui-même à Turgol a\ec sa bonhomie coulumièi'e : « Le Mal est- que je suis ])lus embarrassé avec un homme seul qu'avec cinquante ' >.
La .séance, tout ('om|)te fail, n'avait du é (jue trois quarts d'Iieure. Les magistrats reprirent le chemin de Paris, un ])eu « intimidés », mais « nullement mécontents de l'accueil de Sa Majesté ». L'ell'et \no (luit sur r(q)ini(>n par le lil de justice fut générale ment favorable. Les clto\ens, se senlan protégés, reprirent asstv, ])romi)lemenl confiance. « 'l'outes les nom elles de Paris son! b( Mines, et on a 4é content de ce qui s'est passé hier, à ce qu'il mv semble, écrira Louis \V1 le (> mai. l^n revanche. aj(uite-l-il, nous devions bien nous douter que le mal gagnerait les campagnes. » En elVet, pendant quehpies jours, de i)rovince on reçut de désolantes nouvelles. \ Konlainebleau, à Sens, et dans toute T Ile de- France, « à dix lieues à la ronde » aux entours de la capitale, on signala des émeutes, des pillages, une espèce de jacquerie sur dix points à la fois. Toujours des bandes saccageant sans profit, brûlant, noyant les grains, pour le seul plaisir de détruire, a;,nssant, eu un mol. comme d'après un plan jirécouiMi pour
1. Lettre du C. mai 1775. Documents publiôs ].a • M. Dubois de ri^stanf;,'-.
AU C O l C II yV \ T I) r r,A m o \ a r c ii i r
arTanicr Paris, accroîlre la délrossc publique el alTail)lir ainsi l'aiilorilé du Roi,
V Paris mcnie cl à Versailles, le calme ré«,*nail dans les rues; mais, eu dépil des forces déployées, des pal rouilles et des sentinelles qui donnaient à ces villes l'air de places assié^V^es, chaque nuil « d'iniames ]>lacards » apposés sur les murs, sans qu'on en pùl découvrir les auteurs, glaçaient d'horreur lous les bons citoyens. De ces placards, les uns portaient ces mots : Louis XVI sera sacre le 11 juin et Diassacrê le 12; tl'autres : Si le pain ne diminue pas, nous exterminerons le Hoi et toute la race des Bourbons. On découvrit avec stupeur au chaleau de Versailles et sur la porte même du cabinet du lioi une alliche conçue en ces termes : Si le pain ne diminue pas et si le ministère nest change, nous mettrons le feu aux quatre coins du château *.
En présence de cette persistance et de ces bravades effrontées, on crut nécessaire de sévir. La juridiction prévôtale, jusqu'alors peu active, reçut des ordres rigoureux pour hàler le jugement des personnes arrêtées. Sur environ deux cents prévenus, une quarantaine lurent envoyés dans les cachots de la Bastille, où la plupart restèrent plusieurs mois enfermés. J'en ai la liste sous les veux'- : ce ne sont
I. Journal do ITardy
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point, <^omme on pourrait penser, de pauvres hères, alVolés par la faim, ni des malfaiteurs de métier, mais des bourgeois cossus, des gens de moyenne condition et de profession honorable. 11 s'y trouve S(q)t curés, un notaire, un avocat, un gentilhomme, un maître de poste, le garde-chasse du fermier génén 1 Bouret. Il ne fut prononcé en tout que deux scrtences de mort, contre les nommés Jean Desportes et Jean- Charles Lesguille, l'un perruquier, l'autre « ouvrier en gaze », tous les deux repris de justice, arrêtés en flagrant délit de vol et de pillage. Condamnés le II mai, ils furent pendus dans l'après midi du même jour, avec un déploiement de forces inusité en pareil cas. \u milieu de la place de Grève, furent dressées deux potences d'une hauteur démesurée, alin qu'on les vît de plus loin. Des troupes à pied et à cheval furent échelonnées sur le passage du funèbre cortège; une double rangée de soldats, baïonnette au fusil, entouraient l'immense place, les uns i tournés vers l'extérieur », les autres vers les suppliciés. Ceux-ci firent preuve d'une rare audace, ])rotestant de leur innocence, cherchant à ameuter le peu|)le et criant « qu'ils mouraient pour lui ». Leurs clameurs persistèrent jusqu'à l'instant suprême et a sur les degrés de l'échelle ». Cette attitude ne laissa pas de faire effet sur la population. Dès le lendennin, il se trouva des gens pour plaindre les « victime; . immo lées. disait on. à la trancpiillité publicpie >, tandis
I !■ Il IBWiiil»!» II. ■ -
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qu'uiio ino\pIira])lo indiiloeiK (^ couvrail les « viais coupables ' ».
Il somble qiio Louis \V1 lui mi^ino ail jusqu'à un corlaiii poiiil parlagé co senliiiioul. (( Si vous pouvcv, ('pargnor les gens (pii n'oiil viv qu'culraîurs, vous Irnv. (orl hion, ('crivil il. li- jour do la pondaison, à TurfTol-. 1\I. do La Vrilliriv m'a aj)pris los doux oxocutions (ju'il v a\ail ou cq soir; jo désirorais i)ion qu'où [)ù\ docouviii- los ohols. »
Ces chois, (piels élaionl ils? C'osI un problomo (fui agila vainouioul les contemporains de ce diauio cl (jui n'osi point encore éclairci i\v nos jours. Ilard\. dans son ])oii sens bourgeois, résume assez oxaclemeni les Jiypolljosos jKTmisos : « On se cro\ail fondé à penser, dil-il. que ces soulovemenis a\aienl pour moteurs dos gens de trois dilVérenles classes :
1. La bourgeoisie parisienne, d'abord très effrayiSe, ne larda pas, une fois le calme rétabli, à fronder le gouvernement et à excuser les rebelles. « On conunencait à entendre dire, note Hardy le i8 mai, qu'on avait donn*'- trop d'imj.ortance à Taffaire des troubles, que fort mal à ].ropos le sieur Turgot avait engagé le Koi à une dépense de qiiin/e raillions, eu demandant trente-cinq à quarante mille hommes, qu'on avait distribués aux environs de Paris... On entendait même déjà parler d'une amnistie » (Journal de Hardy). — Métra, de son côte, rapporte que ces événements devinrent, peu de semaines après Iji répression, un sujet de plaisanterie pour « la légèreté française .. '■ Les élégantes, dit-il, imaginèrent pendant quelque temps de porter des bi>ini('!s à la r<'iu>lle. .. — ('lironi<jiie secièlc de Métra.
2. Lettre du ri mai 177.,. Documents publiés par M. Dubois de l'Estang.
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1" t^eiix (pii pouvaioni avoir laim ; -i" les bandils ol scélorals qui cliercbaiont à piller; .'V couv (pii s(^ In^UNaiont inlores.sôs à [)rofiter des conjonctures pour causer du lrold)l(^ » Kl il exprimo le vomi que ces derniers surtout soient découverts et « cl aliés avec grande rigueur ». Tout dénote en efTot l'existence d'un complot, rabsonco de tout grief série ix. — car la cherté du pain n'allait pas jusqu'à la disollo. — l'explosion du niouvomenl sur tant do points dillo rents à la fois, la disci|)line et la tactique d ^s bandes, la desirnction des sid)sislances par i\v<. gens qui, comme dit Voltaire, « pour avoir do quoi manger, jetaient à la rivière tout ce qu'ils Irouvaionl de blé el de larine », l'or enfin trouvé dans les poches de ces prétendus aiïamés. Alais si le forfait est patent, il |)lane un doute sur les premiers cou|)ablos. On se livra, sur le moment, à des stij)posilions imilliples, et (pielquefois extravagantes. On accusa — chacun suivant ses antipathies personnelles — Sarline. l'abbé Terray, Madame Adélaïde, les fermiers généraux, les Vnglais, les Jésuites, tous ceux qu'on connaissait pour opposés à la politique de Tiirgot. De los jours, on a dénoncé une lontalive de la franc-maçon iKTie, et comme un coup d'essai pour servir de piéiaco à la Kévolulion française, \ucuno do ces .su]>positions n'est d'ailleurs ap]iu\é(^ ])ar dos preuves couvain cantes.
l ne opinion plus répandue, ol à mon avis plus
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])l.iiisil)lo, incrimine lo prince de Conti. Ce cousin (le Louis Wl élait, depuis de lonj^ues années, l'Ame de loutes les oppositions conlrc l'aulorilé royale. Celait un homme hardi, haineux et sans scrupide. « Il est d'une and)ilion extrême et ose heaucoup, mandail Marie-Thérèse à Alerc}-\r*4enleau. — Il est le seul parmi les piinces du sang qui puisse jouer un rôle dans ce pays-ci, lui réj)ondait l'ambassadeur, mais son humeur trop entreprenante e\ige qu'il soit contenu dans de certaines bornes. » Conti était >iolemment hostile au parti des économistes, et tout spécialement à Turgot. En outre, il était compromis dans les spéculations que l'édit récent sur les grains, « en coupant la racine aux tripotages » fructueux et malhonnêtes, avait eu pour objet et pour consé- (juence d'arrêter. Enfin le signal des désordres était parti du pays de Pontoise, de ce bourg même de risle \dam où se trouvait la résidence du j)rince. Ces raisons donnèrent à penser qu'il n'était pas étranger à l'afTaire, qu'il avait pu fournir l'argent, le plan et l'état- major de l'émeute.
Turgot en fut intimement persuadé, et ce passage d'une lettre de Louis X\I paraît démontrer que le Koi n'était pas éloigné de partager cette conviction : <( C'est une chose bien épouvanlable, écrivit il à son ministre', que les soupçons que nous avions dij'i.
I. Lrttre (lu (i mai. L<i<'. cit
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et le parti est bien end)arrassant à prendre. Mais malheureusement ce ne sont pas les seids (pii en ont dit autant. J'espère pour mon nom que re n'est que des caloimiialeurs. » Le prince Xavier de Saxe, ton jours si exactement informé, fait aussi ime claire allusion à ce rôle criminel d'un grand personnage de l'Etat : « 11 paraît certain que les éme ites ont été occasionnées, Tion par la misère et la disette, puisqu'on a déjà vu le pain beaucoup plus dier qu'aujourd'hui sans aucun nmrmme. mais par la lennen lation de (pielques esprits, qui tramaient >ourdeme!it uirc révolution générale, et dont on sou|)(;onne des pcrsomies de la plus haute distinction d'elle les |)rincipaux agents ' ».
Quoi qu'il en soit, on n'eut que des indices, et la destruction ultérieure, opérée par le Ho , des principales pièces de la procédure- ne permet [ as d'asseoir mi jugement sans appel.
Ce que l'on ne peut mettre en doute, c'est Texcepllonnellc gravité — moins en soi-même :juc connue symptôme — de cette « guerre des farine s », encore si mal connue. Ce n'est pas seulement, connue la Fronde, un soulèvement provoqué et conduit par quelques grands seigneurs, qui veulent fo xer la main
1. Lottre du oi mai 1770, écrite à loncro I)laiicbe. — Arcli. de rAuI)e.
2. « Le Roi, dit Soulavie, brûla lui-rm-nic les notes et papiers qu'il avait sur cette aftaire. ■
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au Koi pour lui iaiic chaii-er lui mluistro. liien de pareil non plus au\ petites séditions locales, si Ir,'- <|uenles sous l'ancien réginne, suscilôes par la laini et la misère du peuple. Pour la pren»ière lois, dans riiisloirc de la monarchie bourbonienne, apparaît im mouvement d'ensemble, mené par des chefs inconnus, marchant vers un but mystérieux, et menaçant le troue lui-même. Bon nombre des (-ontemporaius eurent alors l'instinct du danger et sentirent passer le Insson avant-coureur des catasiro])hes. « Il faut convenir, dit le nouvelliste Métra, que, dans aucune des émeutes populaires cpie j'ai vues, les séditieux n'ont été si hardis ni si méchants. Ils ont affiché des pja^ cards et tenu des discours infâmes contre les télés les j)lus respectables. » Le duc de Croy s'é[)ouvante à voir le s[)ectaclc nouveau du peuple se dressant conlic l'autorité ro\ale et essa\anl, selon son expression, « d'intervenir par la violence dans les alVaires de l'Ktat ». Hardy, de son coté, nous fait connaître les jHopos de la bourgeoisie parisienne : « On ne croNait t>as que. depuis l'existence de la monarchie française, on eut encore vu un événement tel que celui-ci, dont on avait le malheur d'être le témoin... Les âmes pieuses adressaient à Dieu de fer\ entes prières et le conjmaient de \enir au secours de la monarchie et d'étendre sur elle son bias tout-puissant, qui protège les (Mupires. »
Le bailli de Mirabeau écrit, à la même date, ces
roiïs \\i i: I tii!i;or
ligues (pii. relues de nus jours, aj)rès plus d un siècle écoulé, soni élrangemeiil imprcssionnanles : « Kien ne m'(''loniie. si ce n'est lalrocilé et la sottise de ceux qui osent ap])renilre à la populace le secret de sa force. Je ne sais où oti prend la conlia ice qu'on arrêtera la fermeulalion des (êtes, mais, si je ne me lronq)e, de pareilles émeutes ont toujours p écédé les réxolulions. »
Du moins, dans cetle tourmente, est-il juste de rendre hommage au sang-froid de l'urgol comme à la fermeté du Koi. C'est à leurs elVorls (ombi nés. auv sages mesures ({u'ils prirent dans m parfait ensemble, (|u'on dut de \oii" si prompleme il rétablis la paix publi(|ue et l'ordre dans la rue. Ils désirèrent faire plus encore; ils eurent à cœur de dé( ommager de leurs perles les victimes de l'émeute, dans la proportion compatible avec la situation liuancière. Ln négociant nommé Plant(M". dont on avait saccagé les bateaux, reçut une sommcde Tjoooo lisrcs, « ce <|ui rassura le connuerce et arrêta la paui([ue ». Louis \VI adressa celle lettre émou\ante au minislre île sa Maison' : « Je sens que les malheureux qui ont été pillés ont droit au moins à des soulagements, puisque l'étendue du mal me mettra dans l inqiossibilité de les dédommager en entier. Tout cela coii era beau-
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coup. Il faut réduire encore, s'il est possible, les irais de mon Sacre... Je ne veux non plus de séjour, que pour peu de jours, à Conipièj^ne; et les soniuies destinées à ces différenls objets serviront à paver en ])arlie les dépenses qu'existent la protection et les secours que je dois à ceux de mes sujets qui ont été la victime des séditieux. »
Malfiré toutes ces réparations, il demeura dans les esprits une secrète Inquiétude et un trouble durable. Le prestige de Turgot reçut nue indéniable atteinte. Des doutes s'élevéreut sur la clairvosance de celui dont, six semaines plus lot, on attendait le retour de l'âge d'or, sur là-propos de ses réformes, la sagesse de sa politique. Ces méfiafices, babilement semées, perfidement entretenues par des adversaires sans scrupule, germeront peu à peu tlans l'ame timide du Roi, détruiront enlin l'iiarmonie entre les deux liommes de ce temps les plus sincèrement passionnés pour le bien de l'État et le bonlieur du peuple.
CnAlMïRE Ml
Cliangements survenus à la Cour pendant la première année du règne. — Incartades du Comte tl Artois. — I^e mécontentement et la reliaite de Mesdames. — C]ommencemenl de limpopulai-ilé de la Reine. — Menées du duc d'Aiguillon. — Ilentréi' en scène du parti (Mioiseul. — Lafïairc du comte de Ciuines: bruit tait autoui' de cette quei'elle. — lîesenval excite le ressenliment delà Reine. — lilxil du duc d'Aiguillon. — Mauviis elïel de celte mesure sur l'opinion j>ublique.
Les derniers grondements de l'émeute (Oincident. presque jour pour jour, avec l'anniversaire du règne. Douze mois avaient sulli pour qu'à ra.'clamation succédât l'invective et que l'espoir exalté du début lit place à la méfiance de la masse populaire. Il nous laut quitter à présent ces bas-fonds de misère pour des régions bien différentes, j'entends pour ce monde de la Cour, auquel les mœurs de la viei le monarcbie donnaient une part si importante à la direction de l'Etat.
Là aussi, la bonne volonté n'avait été <pie [)assa-
AU COUCHANT DE I. A MOXAnCllli:.
^bvQ. Dls lactiuns, des « cabales », s'étaient bientôt Fonnées, se jalousant, se combattant, se disputant les c< fenàccs », le crédit, rinlkience. Un an avait coulé, et tout n'était que trouble, agitation, discorde. « On dit un mal ailrcux de la Heine, écrit au prince Xavier de Saxe un des correspondants qui le lenaienl au courant des nouvelles'. On regarde la Cour comme une pétaudière et on en parle avec une légèreté mcroyable. Tout \a très mal dans toutes les j)arlies. Les Cboiseulistes crient terriblement contre le Roi. les prmces du sang s'en moquent, les anciens jiarlementaires le délestent, et les nouveaux le méprisenl. \oilà le tableau lidèle du jour; il est bien affligeant pour les gens attachés au Koi, qui veut le bien, et qui ne le fera point. »
Le premier rôle, dans la nouvelle pièce qui commence, n'appartient pas aux frères du Koi. Le Comte et la Comtesse de l^rovcnce, retirés à Fécart. liors de rinlimité royale, et presque uniquement occupés de spéculations linancièrcs, s(3 contentaient, tout en thésaurisant, de fronder à \oix basse. Leur malveillance cachée ne dépassait guère les limites de leur petit cercle restreint, composé de gens complaisants, pour la plupart obscurs et sans inlluence politique. Le Comte d'Vrlois montrait moins de réserve. Le
I. Letlitvs du sk'ur Pcniii.H an piiiue X. ilo Saxe. Aicli. de l'Aube.
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dérèglement de ses moMirs, ses continuelles fredaines, l'impertinence de ses propos, poussaienl parfois à bout le déboimaire Louis \VL lobli-eaient de rappeler à l'ordre un jeune écervelé qui ne respectait rien. Mercy en rapporte un exemple qui peint assez exactement les rapports d(^s deux frères : le lloi. dans une chasse à Versailles, tue par mégarde une poule faisane; le Comte d'Artois fait u.ssitot de même; de (pioi le lioi l'aNant repris sur h t(m de la plaisanterie : « Mais vous en avez bie i tué une vous-même! répond le prince avec aignur. — Je NOUS demande pardon. Monsieur, réplique alors' Louis \\L je croyais être chez ukm. » — « Cotte petite leçon, dit M(tc> , non imposa guère à M. le Comte d'Artois, qui a trop peu d'esprit, trop de violence et de suffisance, pour pouvoir être ramené à ses devoirs par des voies de druceur'. » Les lettres de l'ambassadeur montrent ?u elfet le jeune prince comme abusant « a\cc la dcn ière indécence », fût ce dans un cercle olliciel. de la douceur et de l'indulgetjce fraternelles. « passant xingl fois devant le Koi, le poussant, lui marchant piesque sur les pieds, sans la moindre attention et d'jne façon vraiment choquante ». La Reine elle-mérie, quelle que soit sa prédilection pour ce fâcheux beau-frère, est bien forcée d'avouer qu'il va quelquefois un peu
I. Lcltre (lu ; octobre ,77^. Correspondunce i.ubliéc par d Arnelli.
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loin : « Il est vrai, conicsse-t-elle ', que le Goinle irArlois est tiirbiileiU et n'a pas tonjours la convenance qn'il fandralt; niais ma chère maman penl èlre assurée que je sais l'arrêter dès qu'il commence des polissonneries, et, loin de me prêter à des l'amiliaritcs, je lui ai l'ait plus d'nne (ois des leçons mortifiantes. » Les vrais amis de Marie- Antoinette regrettent que ces « leçons » ne soient pas plus sévères et ne portent pas plus de fruits. Les fréquents lète-à-lète de la souveraine avec le Comte d'Arlois, leurs promenades, leurs chasses en commun, leurs mutuelles confidences, leurs longs chuchotements à l'oreille, loute cette intimité publiquement affichée fait prévoir « le danger |)rochain que la Reine ne soit compromise par la légèreté du prince son beaufrère ' ». Dans tout cela, d'ailleurs, rien autre chose que des étourderies, point d'autre mal que celui d'aflaiblir encore, dans l'àme d'un peuple impressionnal)le, le respect de ses maîtres el le preslige du san" roval.
Mesdames, lantcs de Louis \\], activaient de leur mieux ce travail de désalfeclion. La période de sagesse, de désintéressement apparent de la politique, qui, après leur petite vérole, avait suivi leur rentrée à Versailles, avait trop peu duré; le naturel avait
I. Lettre du iG novembre 1774. Correspondance publiée par aArneth. ^
■2. Lettre de Mercy-Ar-enteau du 18 mai .-;5. Ihic/nn.
Vite repris le dessus; les intrigues, les sottes « tracasseries » avaient reparu de plus belle. Quelques rebutïades de la Heine, en aigrissant leu • bile, les poussent bientôt aux représailles, mais l'étroilesse de leur cerveau réduit toute leur opposi ion à de ridicules taquineries sur des futilités. Vinsi, un beau matin, les deux Gomlessos de Prnence et d'Vrtois refusent d'aller faire leur c(»ur à la Keine, connue c'était l'usage quotidien, et l'on ap[)rend que ce refus est l'cruvre de Madame Adélaïde, dont les conseils ont décidé ses nièces à ces façons Uiausrades. tu mois plus tard, à propos des soupors où le couple royal, contiairement à la mode introduite [)ar Louis \> , a décidé de paraître en comiinm et de manger à la même table, vives protestations de Mesdames, scandalisées par cette innovation. Louis \\ 1, niquiet, hésite, est sur le point de reculer'. H s'ensuit une scène de ménage, qui se term ne par la ^ictoire de Marie-Antoinette, non sans lai>ser chez les vieilles tilles un nouveau levain de rancune.
La Reine, il faut l'avouer, triomphe sans ména«»-e inents. Toute lière d'avoir secoué le joug qui a pesé sur sa jeunesse, elle fait parade de son indé[.endance.
1. Les lettres de Mercy signalent à ce sujet un petit trait de faiblesse et de dissimulation de Louis XVI, atlir nant à la Heine «prit compte, sur cette question, prendre l'avis de Madame Victoire, tandis qu'en réalité il s'était adressé à Madame Adélaïde. Madame Victoire était la plus douce dos su'urs et la moins malveillante pour Marie-Antoinette.
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« Pour mes lantes, écrit-olle, on ne peni plus dire qu'elles nie conduisent! » Et elle ne perd nulle occasion de réprimer leurs « pn'ienlions » et hurs « petites jactances ».
Après de nudiiples échecs. Mesdames paraissenl enfin renoncer à la lutte. Elles se terrent à l^ellevue, ne se montrent plus à Aersailles que les jours de parade, alTeclent un grand détacliement de toutes les affaires de l'Étal. Mais on ima-ine quelles rancœurs fermentent dans leurs Ames ulcérées. Tcnit, chez elles comme dans leurs entours, proteste rontie les usages introduits à Versailles, censure les luœurs et les « i\\çons nouvelles ». Plus Marie- \ntoinetle est gaie, i'rivole, lacile dans ses ra[)ports avec ses iamiliers, audacieuse dans ses amusemenis, inconséquente dans ses propos, plus ses trois tantes sont lières, raidcs, empesées, austères, plus elles conservent « le o-rand ton des belles années du règne de Louis XV ' ». Bientôt ce hlame discret ne suffit plus à leur ressentiment. Ce sont d'aigres critiques, des sarcasmes amers sur les toilettes, les ajustements de la Cour, l'excentricité de son luxe. 1oul est prétexte au blâme, même les choses les ])lus innocentes. Quand Marie-Antoinetle inaugun la mode tles grandes plumes balancées en panaches au-dessus de la tète, ^Mesdames parlent avec mépris de cet « ornement
I. Mcmoires do Soulavii
(le chevaux », et font des gorges-chaudes aux dépens de leur nièce. De ces médisances sans porter, elles passent aux insinuations plus dangereuses. Toute l'existence privée de Marie \ntoinelte est passée au crible à Bellevue, commentée et dénaturée avec une savante perfidie, et les historiettes scandaleuses, d'abord colporlées à voix basse dans le salon des trois j)rincesses, se répandent de là dans Paris, empiunlant à cette origine^ un semblant d'aulhenlinté qui en décuple le venin. « Ce que l'une avançait, l'autre le confirmait, et la troisième rendait l'anecdote incontestable'. » Elles en viennent ainsi p^i à ])eu, dit un contemporain, « aux calomnies atroces et aux propos terribles ». C'est à Bellevue que naît l'appel lation qui conduira plus lard la Beine à T'cbafaud; ce sont ses tantes qui. les ])remières, l'ont baptisée du nom de VAutricJiieiiîie.
Bien jusqu'alors, il faut le proclamer hautemeni, ne pouvait excuser la violenc.' de c(^s atta.jues. Les grandes folies tic jeu, les prodigalités ruin^Lses, les mascarades nocturnes, les esca])ades au bal de l'Opéra, n'avaient pas encore commencé, donnant prise aux légendes dont, par la suite, aucun effort ne pourra dissuader la crédulité populaire. Dans la réalité, on n'avait sous les veux qu'une princesse de vingt ans, capricieuse, avide de plaisir, exagérant
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les modes, roulant dans sa cervelle légère des plans de lètes, de distractions mondaines. La souveraine ne voit point de mal à ces passe-temps inoiTensifs. C'est de bonne foi et sans malice qu'elle écrira en badinant à son ami d'enfance, le comte Xavier de Rosenberg ' : « Mes goûts ne sont pas les mêmes que ceux du Hoi, qui n'a que ceux de la chasse et des ouvrages mécaniques. Vous conviendrez que j'aurais assez mau^aise grâce auprès d'une forge; je iî'n serais pas Vulcain, et le rôle de Vénus pourrait lui déplaire beaucoup l)lus que mes goûts, qu'il ne désapprouve pas. » Louis \VI n'a^ait guère, en elTet, que d'indulgents sourires pour cetle frivolité gracieuse. \ peine, de loin en loin, risquait-il limidement un conseil de sagesse, sous le couvert d une galanterie, comme le jour où, choqué de l'immensité des panaclies qui surmontaient la coilTure de sa femme, il Ini olfrail, « pour renqjlacer les plumes », une aigrette de diamants. 11 avait grand soin d'ajouter qu'elle pon\ail accepter ce bijou sans scrupule, puisqu'il n'aNait entraîné nulle dépense, n'élant composé que des pierres « qu'il possédait autrefois comme Dauphin- ».
Par malheur, le public français ne jugeait pas les choses avec cette sereine bienveillance. Ilabilné
I. Letlrc du i; avril 177:,. Correspondance publiôo par d'ArneUi.
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depuis plus d'un siècle à l'austérité morne de l'existence des reines de France, au formalisme étroit qui régnait dans leur cour, il s'étonna t d'abord, et se scandalisait ensuite, de ces i'açons inusitées, de cetle gaîté pimpante, de ces allures simples et familières qui semblaient faire de la souveraine l'égale, presque la camarade de ceux qu'elle mêlait à ses jeux. H en vint peu à peu « à regarder la Ke ine du même œil qu'il voyait les maîtresses du feu Uoi ' ». Les propos imprudents de Marie-AntoiiKtte avivèrent cette hostilité. On colporla des railleries déplacées sur l'économie de Turgol, qui, disait-elle, pensait sauver l'État en rognant çà el là (pielques valets d'office et quelques marmitons, l^e peuple en \inl à se persnader peu à peu (pie Marie \nloinelle, non seulement cond)atlalt les réformes indispensables, mais (pi'elle était, en grande partie, la cause du gaspillage des deniers de l'Klat, responsable par conséquent du fardeau croissant des impôt.-, bref qu'elle « tirait ses plaisirs de la substance du peuple ». Ainsi naquit l'impopularité, qui s'aggi avéra bientôt jusqu'à la plus injuste haine. Le Comte de Provence, dans le sagace écrit que j'ai déjà cit'. précise les étapes successives île la désalYectioi publicjue : « L'enthousiasme- que ^Klrie-\ntoinetle avait excité à son arrivée en l^'rance dura dans toute sa force
I. Jir flexions liistoriffucs par le Comte de Provence. Loc. cit. À. Il) idem.
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jus(jnVn 1775. Ensuite il coniinonça à diminuer, ol l)ionlôl il sclei-nil toul à iai(. Ce lut alors cjuo les libelles, les chansons comnienrèrent à paraître conire elle, et fiu'on osa la comparer à Messâline pour la débauche et pour la cruauté. »
Exactement inslruile de ce revirement populaire ol mise au fait de ces diiTamalions, la heine en attribuait l'odieux à son ancien et imidacable ennemi, le duc d'Aiouillon. Sans doute ne se trompait-elle qu'à demi dans cette supposition. Le duc, depuis sa chute, retiré à Paris, embusqué aux aguets dans son lastueux hôtel, environné d'une petite cour de gens qui, enveloppés dans sa disgrâce, partageaient ses rancunes, passait, non sans raison, pour le clief du parti opposé à la Heine et ponr l'instigateur caché de la campagne organisée contre elle. Qu'il v ait eu, comme on l'a ciu, une conspiration positive, il n'en existe aucun indice certain. Mercy-Argenteau est sans doute assez près de la vérité qnand il écrit ces lignes : « Pour bien des motifs, le duc d'Aiguillon est'soupçonné d'avoir eu part aux écrits anonNmes répandus contre le gouvernement, et particulièrement en vne de nuire à la Reine. Il se pourrait qu'à cet égard plusieurs difVérents partis eussent visé au même but, sans s'être concertés... » Et revenant, à quelque temps de là, sur le compte du même personnage, il le dénonce comme « l'acteur principal
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dans les intrigues se('rètes tramées contr^ la Reine ». La plu|)art des mémoires du temps conlirmenl celte accusation.
L'attitude agressive du duc tirait une spéciale gravité de sa parenté proche avec la romtesse de Maurepas, dont nous connaissons l'inlluence sur l'Ame de son éj)oux. Une tendre intim té. dont ses lettres font foi', unissait la comtesse à sa nièce, la duchesse d'Viguillon. Elle ne perdait nulle occasion de servir secrètement la cause de sa lamille, de mettre le Mentor en garde contre les pi éventions de Marie-Antoinette. « J'ai l'ait lire vos lettres à M. de Aiaurcpas, mande-l-elle à la duchesse; il prend aussi vivement que moi tout ce qui peut intéresser M. d'Aiguillon... Au nom de Dieu, (ju'il (le duc) se calme! Tous les honnêtes gens lui rendre nt justice. » Un peu i)lus tard : « Je suis pénétrée de douleur que vous croyiez rpie M. de Maurepas ne n et pas toute la vivacité qu'il doit aux affaires cpii vou.^ intéressent- Al. d'Aiguillon doit savoir mieux que pei sonne (ju'on ne fait pas parler les rois comme on -eut... Nous serons toujours occupés de saisir le moment cjui pourra vous être utUe. » Cette connivence, cette alliance clandestine de madame de Alaurepas avec le ])arti d'Aiguillon n'avaienl pas échappé à Merc\- Argeiiteau, non plus fjue le danger (pii en pouvait
I. Lettres de l'annôo i;;.",. Archives du marquis de Gliabriliuii.
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résullor pour la Heino, conime en léinoigne ce passaofo d'une de ses lettres à l'Impératrice' : « L\^ministre en cpiestinn (d'Xiguillon) a pris tout l'ascendant cpi'il a voulu sur l'esprit do sa lante, et cette femme, qui diri^^e son mari, n'a cessé d'exciter sa jalousie du crédit de la Heine, d'où sont provenues les manœuvres cachées (pii ont paru depuis quelque temps. »
Ma|oT(' le dépit de la Heine, sa frivole insouciaiKT. l'eut probablement détournée de l'éclat dune rupture ])ubli(pie, sans la constante excitation d'un parti actd, audacieux, (pii poussait à une ^uerre ouverte. Dés les premiers jours de janvier 1775, Cboiseul, quittant son domaine de Cbanteloup. s'était installé j'i Paris pour v passer Tbivei. Kn son bùtel de la lue Hicbelieu, rouvert coumie aux beaux jours d'autan, il avait aussitôt repris ses anciennes traditioiLs d'hospitalité magnifique. Il fui, toute cette saison, l'homme en vue, le héros du jour : « Tous les soupers à Paris, dit La Harpe ^" depuis son retour, sont des fêtes en son honneur. » Les années, les malheurs n'avaient rien enlevé à son charme' lion rabattu de son or^^ueil. C'était toujours celle physionomie spirituelle, ce « nez au vent ». coii.me on quéle d'aventures, cette cordialité de suriace légèrement teintée d'ironie, cet instinct de c(»nquétc''et
Correspondance lUtcrair,-, janvier
de domination qui, du temps même tie sa jeunesse, lors de sa mission à Home, faisait dirî au Saint- Père, en lui désignant un fauteuil : « d'est à vous de décider, nous êtes Pape! » C'étaient ai ssi la mémo aprc ambition, le même appétit du p()uv(.ir, la même assurance convaincue, partagée par tous ses intimes, que lui seul était assez fort pour gouverner la France et pour tenir tête à l 'Europe, et par suite la n êmc volonté de remonter, par tous les moyens, sur la scène.
Dans la brillante coborte de ceux qui .'attachaient à sa fortune, deux personnages, à cette é|)oque, se distinguaient par leur audace et semblaient mener la partie. C'était d'abord ime fournie, la comtesse de Hrionne, née de Hohan-Hochefort. alliée à la maison d'/Vutrichc, belle, intelligente et hardie maîtresse, disait-on, de Cboiseul, et fort avant dans les bonnes grâces de Marie-Antoinette. C'était cnsu te le baron de Besenval, ce type achevé du politiciei courtisan, Suisse de naissance et Cascon de tempérament, hâbleur intarissable, tranchant sur tout et se jnêlant de tout, brouillon honnête, intrigant sars avidité et conspirateur sans malice, téméraire aujourd'hui dans les entreprises poHtiques comme il l'étrit jadis sur les champs de bataille, unique pour secouer à propos la nonchalance naturelle de la Heine, pour lui souffler, au moment opportun, le goût et le courage d'agir. La comtesse de Hrionne et le baron de Besenval, étroitement liés tous deux a\cc le Comte
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(l' Vrlois, ravaient lacilcincol ..Milraîiic dans la cause (lu duc do Choiscul, comptant sur le jourio |)rince connue sur un ])récicu\ auxiliaire (|uand sonnerait r heure de la bataille.
La première escarmouclie eut lieu an commencement d'avril. La comtesse de Biionne remit à Marie- Antomette nn mémoire anonyme ((ui peif^nait an vd les dan-ers de la situation présente et désignait netlemenl Chuiseul comme le seul moyen de salut. La Heine communiqua le mémoire à Louis \VI, qui Je lut sans mot dire, puis, quelques jours plus lard, l)ressé de questions par sa lemme, répondit d'un ton péremptoire : « (,Ju'on ne me parle jamais de cet liomme'! » Le coup direct a\ant manqué, on recourut à une attaque de biais. Lanimosité de la Heine à l'égard du duc d'Aiguillon oflVait nn IciTain lavorable. Si l'on obtenait que le Hoi renvo\àt publiquement, exilât de la Cour, l'ennemi |)ersonnel de Choiscul et le cliel" du parti adverse, ce serait. no!i seulement la salislaction d'une rancune, mais « im coup de tonnerre » qui frapperait les timides d'une terreur salutaire, avertirait Maurepas que son crédit était fragile et lui ferait sentir la puissance de la Heine. Ce serait, en un mot, la brèche dans la muraille avant l'escalade du pouvoir.
I. Correspondance t^ccrèle de xMctra. — Journal de rab])é de \ éi'i.
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Le -jo avril, (hinient st.viée par Hesenvd. la Heine eut avec Louis V\ | „„e longue evplication. Llle lit connaître sans détours ses griels contre (['Aiguillon, le peignit comme l'inspirateur de la cabale form.'e contre l'épouse dx^ Hoi. et « demanda a^ ec vivacité que le duc, sans être evilé, fût au moins e noyé dans ses terres, avec défense de revenir de quekpie temps à la Cour' ». Louis \V1, embarrassé, païut d'abord N consentir. Il s(, ravisa \v. lendemain. It observer (pie « iM. d'Viguillon se trouvant à la veille d'avoir nne attaire judiciaire avec le comte de (iuines. il ne serait pas juste d'oblig.,- ce duc à s'éloigner dans un moment où sa présence à Paris lui devenait nécessaire pour se défentire contre son adversaire ». Cette défaite, selon l'ai)parence, avait été su;rgérée par Maurepas. Quelle qu'en fût l'origine, elî. ferma la bouche à la Heine, qui, salislaite d'un pre nier avanlage. attendit |)atiemment, pour renouvelé • l'attaque, léchéance li\ée par le Hoi.
« Lalîaire du comte de (iuines ». alléguée par Louis \V1 pour retarder sa décision, lit u i si grand bruit en son temps, eut de tels contre-coups sur la situation, le personnage lui-même qui en fit le héros joua un rôle si considérable, en l'occasion présente comme quelques mois plus tard, dans Icn coulisses
I. Leltre de Mercy-Arfrcnteau du jo avril i--", r ... dauce i.ubliée pur d'Arnelh. ""' ^^"'^'^l'"»-
\ii
(le la scène politique, que je dois inlerroniprc un moment mon récit pour tenter d'éclaircir ce singulier et obscur épisode '.
Adrien-Louis de Bonnièrcs , comte de (iuines, militaire distingué, avait, en l'an lyOcS, quitté larniée pour la diplomatie. De Berlin, où il débuta, il fut nommé, deux ans après, ambassadeur à Londres par le duc de ChoiseuL dont il était l'intime ami. Ses qualités d'esprit et de bonne grâce, sa courtoisie de grand seigneur, lui valurent, dans les premiers temps, les svmpatbics de la so(*iété britannique, mais des imprudences de conduite lui attirèrent bientôt de graves désagréments. Ce fut d'abord sa liaison affichée avec lady Craven, une mère de sej)t enfants, qu'il voulut engager à quitter son mari; cehii ri riposta par une « demande en dommages et intérêts », et l'on put craindre un procès d'adultère, fertile en divulgations scandaleuses. Cette affaire à peine étouffée, il en éclatait une autre, bien ])lus retentissante encore. Le comte de Guines avait pour secrét:^ire un sieur Tort de La Sonde, à son service dejiuis plusieurs années, lionmie hardi et entreprenant, « ame damnée » de son maître. On découvrit un beau matin que le dit secrétaire se servait de sa position
I. Pour le procès du comte de Huines, j'ai consulté le journal de Hardy, les Archives nationales (K. lO/i), les archives du marquis de Chabrillan, les Souvenirs de Moreau, la Co/re.tpon- (Unnc de Merey-Ari^eiiteau publiée par d'Avnclli, et la plupart des mémoires et correspondances du tonijts.
et d(> sa connaissance des secrets de la politique pour jouer, comme dit llardN, « au fameux jeu de la liausse et de la baisse, nom que l'on donne à Londres aux profits à faire proportionnellement à la valeur des papiers royaux ». Tl ajoutait, dit-on. à ces spéculations la pratique de la contrebande. Malgré tous les alouts qu'il avait dans son jeu. les résultats furent déplorables. Une plainte lui déposée par des banquiers et négocianis auxquels il levait de grosses sommes, et un mandat fut lancé contre lui. L'ambassadeur, sur ces nouvelles, expédia à P.nis ce compromeltant suballerne, avec promesse, dit-on, c< qu'il arrangerait l'affaire en son absence ». Mais Torl élait à peine en France, que Cnines Ir^ faisait arrêter et mettre à la Bastille, où il fui relenu huit mois.
On ne trouva d'ailleurs aucune preuve contre lui; il sortit de cachot en décembre 1772. exaspéré contre son ancien clief, qu'il accabla bientôt de d( nonciations. « Aujourd'hui libre, lit-on dans un factum rédigé en son nom, son premier devoir est Je fai.r connaître aux cours de France el d'Angleterre, et à tout le public instruit, les horreurs que M. \o comte de Guines a débitées sur son compte, dans la vue de se mettre à couxert des torts qu'il a à se re iro(^her lui-même et dont il doit craindie aNec raison les suites... » Ce préamhule élait suiNi d'une série d'articulations, d'où résultait que Tort n'aurait L'té que
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le prele-noni et l'agoni de l'anihassaJeiir. (|ue ce dernier. « pour réparer les brèches énormes talles à sa lorlune », avait imaginé de jouer sous un nom supposé, sauf à ne pas payer si les choses tournaient mal. A ce premier réquisitoire vinrent ensuite s'ajouter d'autres imputations, d'une égale gravité : malversations, gains Illicites, divulgations dans un intérêt personnel des secrets de l'État. J^ancée à l^ondres et à Paris à plusieurs milliers d'exemplaires, soutenue par un mémoire du fameux avocat Gerbier, représentant les intérêts des banquiers britanniques, cette plainte lit un atïreux tapage. Guines riposta avec vigueur, niant tous les méiaits reprochés et chargeant son ex-secrétaire du double crime de « noI d'argent et de papiers d'Etat ».
Je ne mentionne que pour mémoire une complication qui surgit et qui aggrava le débat, la plainte que d'Aiguillon, ministre alors des MTaires étrangères, porta contre Gerbier, le plus célèbre avocat de Paris, intendant des linances de Monsieur, frère du Roi, accusé par le duc de subornation de témoins. Gerbier, « décrété au Chàtelet », ne parvint à se justilier qu'après des tribulations innombrables.
Pendant deux longues années, une pluie de brochures, de lactums, s'abattit sur Paris, énervant l'opinion et épaississant le mystère. Les amis mêmes du comte de Guines ne savaient plus trop que penser : « Le mémoire de M. Tort, écrivait madame du
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Delland. est dune audace qui en impose; mais il me semble ((u'il ne prouve rien, quoicju'il donr e de violents soupçons... Je tiens que ce pauvre M. de Guines est le plus mallieureux de tous les hommes. » — « M. tle (juines peut avoir raison, ccncluaient les mauvais plaisants, mais il non a j)as tuoins en Tort pendant trois ans. »
La lutte, malgré tout ce fracas, était :lemeurée jusqu'alors dans les limites d'un conllit j idiciaire. lorsque la i)assion politique s'en mêla fort mal à propos et d'une querelle privée lit une allai v d'État. Le comte de (îuines. souillé par le parti C^hoiseul. s'avisa soudainement que le duc d'Aiguillon, successeur de Choiseul au ministèie des Affaires étrangères. avait été l'instigateur et le « moteur caché » du coup dirigé contre lui, ou du moins l'avait desservi, au lien, comme c'était son devoir, de soutenir l'envoyé du Roi. Un billet violent, adressé à Louis \\T et lu au conseil des ministres, mit d'Aiguillon en cause et demanda justice d'un aussi mauvais procédé. D'Aiguillon riposta en termes non moins vifs; ses partisans entrèrent à leur tour en campagne e. jetèrent feu et flammes contre le comte de Guines. U conseil, saisi par Vergennes, délibéra en présMice de Louis XVI sur ce nouveau liligv et ne décida rien. Parce billet contidcyitiel, ;»dressé par Maurepas à son neveu d'Aiguillon, on devine l'embarras du Koi dans cette forêt d'intrigues : « M. de Vergennes, écrit
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Mauropas', lut hier au const'il vos deux Icllics. ol je fus surpris (lu peu delVet qu'elles produisirent. Cela ne lu'a pas empêché de leporter ce matin au Roi et de lire en entier votre première lettre, où vous levez les masques, et la secontle, où vous demandez justice du billet du comte de (iuines. et d'insister fortement pour une réparation que je crois juste. On (le Uoi) m'a répondu qu'on ne pouvait empêcher l'affaire de suivre son cours, qu on lui avait lait dire très fortement (à Guines) qnon était mécontent du billet, mais qu'on ne voulait [)as faire du bruit de cette aCTaire. On a même ajouté, d'un ton à me fermer la bouche, que vous ne deviez pas cherclier de nouvelles aflaires. Je ne puis trop vous recommander le silence en ce moment. »
Le conseil était bon ; mais Guines ni d'Aiguillon ne pouvaient désormais limiter une affaire qui devenait, comme remarque un contemporain, une sorte de « champ clos » pour la lutte des partis. Besenval, partisan de Guines, définit assez justement le caractère de ce duel politique : « La Reine protégeait ouvertement le comte de Guines^ et le duc d'Aiguillon avait pour lui MM. de Vergennes et de Maurepas... Les ministres agissaient en dessous et portaient des coups fourrés. La Reine les parait, en allant directement au Roi et en faisant, d'tyi mol, révoquer le
1. Lettre dioléo par Maiirepjis à sa foinmc pour le duc d'Aiguillon. Arch. du marquis de Cliahrillan.
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lendemain, ou quelques heures après, ce qui avait été accordé par la haine ou par la méch uiceté... » Ces derniers mots ont trait à un grave incident, qui, au printemps de 177"), jeta dans des perplexités cruelles les membres du conseil du Roi. Le comte de (iuines, pour noircir d'Aiguillon et prouver sa f)ropre innocence, avait eu permission de mettre sous les yeux du procureur général du Chàtclet certains extraits de sa correspondance diplomatique avec le ministère liaurais. Il voulut plus encore; il prétendit faire imprimer et livrer au publi: le texte même de ces dépêches, « lanle de quoi, disait-il, il serait impossible que sa défense IVit jamais claire aux \ eux de l'Europe, au tribunal de laquelle on l'a livré ».
On imagine le sursaut dn coude de \ergenncs devant une telle \iolalion des traditions et des con \enances. Les notes qu'il lit [)ar\enir à Louis V> I pour combattre cette [)rétenlion sont euq)reintes de bon sens et de modération : a S'il sétablil, observe t-il ', (pi'il peut survenir tles cas où un ambassadeur du Roi sera autorisé à rendre ses dépêches publiques, quel est le ministre de n'importe cpielle cour qui osera se permettre désormais de traiter confidentiellement avec aucun ministre du Uoi? La familiarité de la conversation, la chaleur des discours, emportent
Arch. liai. K. i(j
AU COf CHANT hK LA MONAHCHIE.
quelquolois riioimnc lo pins rrsorvé au delà des horncs. On se li\re cr.iiitaiil |)liis racileiiient qu'on est moins en déliance... Mais s'exposer à être Iradnil an Iribnnal du public, c'est un inconvénient redoulablc pour tout être raisonnable, cjui s'estime assez pour ne pas \ouloir èlre la Table de l'univers... Si le Roi, dit-il encore, par une ^nace spéciale, accoidait à M. de (iuincs la publication qu'il sollicite, la justice de Sa Majesté n'admellant point d'exception, Elle ne pourrait refuser à la partie adverse (c'(\^tà-dirc au duc d' Vij^niillon) de fouiller à son tour dans les mêmes dé[)écbes... Celle condescendance [)eut devenir abusive '. »
Vainement le J\oi se rendit il d'abord à celte sa^^c argumentation, vainement le conseil des ministres — Ruines a\ant |)assc outre et publié dans un mémoire les dépecbes en question — déclara t il cette publi cation « abusive », ordonnant mèuie la suppression et la destruction de la pièce, vainement enfin Mau repas, pour mieux juarquer sa désa|)probation. lit il, à dalej- de ce jour. « fermer sa porte au comte de (juines - ». Hien ne tint contre l'intervention passionnée
I. Vergennos élablissait, en outre, que lu deniunde, iiiadiiiissible en droit, était injustifiée en fait, car les dépèclies du duc d Aiguillon démontraient (ju en cette aflaire il s'élait conduit « avec beaucoup de circonspection et toujours en conséquence des ordres du Roi », et que, .. s'il y avait lieu de lui reprocher de la partialité, ce serait plutôt en faveur de M. de Guines ^>.
a. Lettre de la comtesse de Maurepas à la duchesse d'Aiguillon. Arch. du marquis de Chabrillan.
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de Marie Vntoinette. à laquelle, dit M« ic^y. « on avait eu l'adresse perfide de faire voir dans la |)rotection qu'elle accorderait au comtc^ de (iuines un moven de vengeance contre le duc d'Aii^niillon », en même lenqis qu'une bonne occasion (^es^a^er « son crédit et son ascendant sur le Roi ». Klle '^mbrassa le parti de l'ambassadeur avec tant de vivacité, obséda tellement son éponx par larmes, prières eu caresses, que. de *iuerre lasse, il finit par capituler, révoqua l'arrêt du conseil et permit la publication et la dilTusion du mémoire. L'ennui et le remords secret qu'il éprouve de cette défaillance percent entr? les lignes de ce billet embarrassé par lui adressé à \ 3rgcnnes ' : « Je suis bien aise. Monsieur, d'avoir vu la lettre que vous avez écrite Ji M. de Guines le 3 îivril; c'était sur celle-là qu'il fondait son attaque à M. d'Aiguillon, et, pour vous dire la vérité, il n'avait pas trop de tort. Entrer en lice supposait une attaque mutuelle, et vous n'auriez [)as dû, connaissant l'bomme. vous servir d'expressions ambi«ruës. Au reste ce que je vous dis là, il n'v aura que nous deux qui le saurons, et, quand on m'a parlé de cette lettre, j'ai répondu qu'elle n'ajoutait rien à la permission que je lui avais donnée de se servir de tous ses moyens de défense, sans toutefois attaquer M. d'\i*i:uillon. »
Le procès fut jugé le vendredi 2 juin j 773 par la
I. Billet du 22 mai 1775. Arch. nat. K. iC
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tour (lu Chatclet. apnVs une scaucc qui dura jusqu'à uiiuuit passé. Par sept voix contre six, les accusalions portées contre Guines étaient déclarées « caloni nieuses » ; Tort était condamné à « (aire réparation en face de douze témoins désignés par le comte de Guines » et à payer « trois cents livres d'amende ». peine assez l)énion(^, à tout prendre, pour une attaque si audacieuse et lors([u'il s'agissait d'un homme que son adversaire se llattait de « l'aire ramer sur les galères du Roi ». Guines repartit pour Lomires le lendemain, mal satisfait de ce triomphe médiocre, et hien résolu, disait-il, à faire appel de cette « sentence haroque ». Mais, si sa victoire était mince, ses puissants protecteurs allaient manoeuvrer de manièiv à y ajouter de l'éclal.
Le baron de Hesenval. qui d'ailleurs grossit volontiers l'importance de son rôle, aflirme avoir, dans l'occurrence, stimulé, dirigé l'action de Marie-Antoinette. « Je lui représentai avec feu, écrit-il, le danger qu'il y avait pour elle de laisser une cabale aussi inquiétante, ayant à sa tète le duc d'Aiguilloïi, dont le caractère méchant, vindicatif et profond devait lui faire tout craindre... Je lui fis comprendre la nécessité d'éloigner un tel homme... Je lui conseillai de meltre en avant, vis-à-Ais du Roi, l'audace avec laquelle il avait poussé ' le comte de Guines, quoiqu'il
C'est-à-dire couibaltu
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ne put douter de la protection qu'elle lui accordait, et de lui faire bien comprentlre qu'on ne devait jamais s'attendre à aucun repos, tant qi on laisserait un tel homme au milieu de l*aris. » Il t évoile. quel- (|ues lignes plus loin, l 'arrière-pensée pii dicte ces conseils : « L'intérêt de la Reine aurait suffi pour me faire attaquer \\. (rViguillon, mais d'autres considérations m'y portaient encore : c'Hait lui qui était l'auteur de la chute de M. de Choiseul ; U con\enait, à mon sentiment, de l'en punir. Je ne pouvais me llatter tl'aucun espoir de retour [)our M. de Choiseul, tant que \\. d'Aiguillon serait à portée de vouloir quelque chose, et, en l'éloignant, je croyais rendre un grand service à mes amis. » Les excitations ilu baron et de ([uelque- autres amis de Marie- \ntoinelte répondaient trop bi<'u aux désirs de la Reine pour ne pas atteindre leur but. Elle décida de jouer son va-tout. de n'accorder au Roi nul moment de réj)it qu'elle n'eut satisfait sa vengeance. Les hostilités éclatèrent à la revue de la Maison ilu Roi, passée au Trou d'Enfer le dernier jour de mai. D'Aiguillon, capitaine des chevau-lé<rers, s'étani, pour la saluer, approché de la Reine, cille-ci, d'un geste brusque, leva le store de son carrcsse, laissant le duc très mortifié de cet alïVonl public. Le Roi, gêné, ne souilla mol. Celte j)etite scène, 1res remarquée, préparait les esprits à la catastrophe inuninenlc. Le moment du Sacre approchait, et
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(rXifiuillon, si fausso qiio lut sa situation à la Cour, ne pouvait maTUjucrd'N paraître. Le départ des souverains pour Heinis devait avoir lieu le (S juin ; trois jours avant, le 5, la Heine Taisait appeler Maurepas et l'apostrophai l en ces termes' : « Monsieur, je ne vous vois point avec peine avoir la connance du Uoi. Je connais votre probité, la droiture de vos intentions et votre désintéressement. ^Mais je ne puis vous déguiser que vous me trouverez contraire à tout l)rojet de voir votre neveu dans ce pavs-ci (la Cour). ^ ai lieu d'être mécontente de lui depuis longtemps. \()us l'ave/ soutenu, et nous avons combattu l'un contre lautrc. Vous avez terni des propos sur tout cela; j'en ai tenu, de mon coté, qui ne vous auraient pas contenté. Laissons votre neveu loin d'ici, et oublions de part et d'autre nos propos mutuels. » Le Mentor, pris de court, gêné par cette attaque directe, ne répliqua sur le moment que par des protestations vagues; mais la Heine ne le tint pas quitte; le surlendemain, elle reprit l'entretien avec une nouvelle véhémence. Klle venait, lui dit-elle, de demander à son époux que le duc d'Aiguillon reçut défense d'aller à ]\eims et fut relégué dans ses terres; Louis XV L devant son insistance, y avait consenti. « M. de Maurepas- demandant alors quel tort nouveau pouvait avoir son neveu : « La mesure est comble,
i. Journal de Tabbé de Véri.
a. Ibidem.
(lit la Ueine, il faut que le vase renverse. — M.,is, Madame, il me semble (pir, si le H.m doit laiiv du Jiial à quelqu'un, ce mal ne d(«vrail p. int arriver par vous. — Vous pouvez avoir raison, >lonsicur. et je compte (lorénaNant n'en plus faire, mais je veux faire celui là. — Puis-je. Madame, dire que c'est la Noionlé de Votre Majesté, et non celle du Hoi? — .l'y consens, reprit Marie-Antoinette, je prends toit sur moi. » Louis \V1, questionné par Maurepas. coniirma les (lires de la Heine et déclara « ne vouloir s'en mêler », laissant sa femme libre de régler à sa guise les conditions et détails de l'exil. « CVst elle qui l'exige », dit il pour conclure l'entretien. Sur quoi, troisième et dernière conférence entre Maurepas et Marie- Antoinette. Le premier proposa pour son ucncu comme lieu de résidence le château de Véretz, situé à quelques lieues de Tours, à peu de distance de Chanteloup. Ainsi se serait accomplie la |)rédiction jadis laite par Choiseul lorsque, en décembre i--(), la \eille de sa disgrâce, il rencontiM son ennemi d'\iguillon dans l'anlichambre de Louis \\ : „ Lh ! bien, avait il dit, vous me chassez donc? J'espère qu'ils m'enverront à Chanteloup; vous prendrez mes places; quelque autre vous chassera; i s vous einerronl à Véretz; nous n'aurons plus d'alfa ires politiques, nous voisinerons, et nous en dirons de bonnes '. »
Clu unique secrète de l'abbé Baudeau
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La tenace animosilé de la Reine empêcha cette rencontre. Véretz était « trop près », dit-elle. Elle exigea le château d' Vi«j:iiilloii, en Guyenne, près d'Agen. « Enfin, madame, reprit Vlaurepas, que faut-il que j'écrive? — Ce que vous voudrez, mais qu'il s'en aille! » Il lut convenu que l'ordre serait signifié « sans lettre de cachet, par un discours \erbal ' ». La Reine crut avoir beaucoup lait en accordant cette concession : « ^ous avons évité la lorme d'exil, qui est barbare, quoique lui-même s'en soit servi », écrivait-elle, quelques jours plus tard, à sa mère.
J.e duc n'en dut pas moins se mettre en route sur l'heure: l'impatience de la Reine ne supportait aucun délai, et les messages se succédaient pour hâter le départ. « M. de Maurepas a été réveillé ce matin i)ar nn commis de \L de La Vrillière, gémit la comtesse de Maurepas. liien ne m'a plus étonnée que l'empressement de la Reine à savoir M. d'Aiguillon parti. Il faut qu'on lui ait lait auprès d'ell(> quelque nouvelle méchanceté-. » Le triomphe, Tallégressc
1. Lotti-e de madame de Maurepas à la duchesse d'Aiguillon. Ai'cli. du marquis de Chabrillan.
2. Ibidem. Les archives du marquis de Ghabrilhm renferment une série de lettres de la comtesse de Maurepas à la duchesse d'Aiguillon pendant cet exil. En voici quelques fragments : •• Juin 1775. Vous m'avez laissée, ma chère nièce, dans la plus grande douleur de votre cruelle situation. Je ne négligerai rien pour lii faire adoucir... Que je suis fr.chéc de n'être plus jeune! J irais vous trouver, dans quelque lieu que vous soyez.
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puérile de Marie- \nloinette éclatent dans ce billet écrit par elle au comte de Rosenberg : « Ce départ est tout à fait mon ouvrage. Ce vilain liomme entretenait toute sorte d'espionnage et de mauvais propos. Il avait cherché à me braver plus d'une fois dans l'alVaire de M. de Guines... Il est vrai que je n'ai pas voulu de letlre de cachet, mais il n'y a rien de perdu, car, au lieu de rester en Touraii e, comme il le voulait, on l'a prié de continuer sa ou te jusqu'à \iguillon. qui est en Gascogne. »
La sensation produite, à la Cour et di ns le public, par cette exécution sommaire était à coup sûr chose
Nous serons toujours occupt's de saisir le mon ent qui pourra vous être utile. Dans ce moment, je crois qu il ne faut rien Jife. » — « Juillet 1775. M. de Maurepas m'a chargée de vous mander que M. d'Aiguillon n'a pas besoin de permission jiour aller aux eaux de Barèges. Il n'a pas de letti-e de cachet, il n'est à Aiguillon que par un discours verbal, et son ra[)pel sera de même... A l'égard des motifs qui l'ont éloigné, comme il n'y en a point, il est difficile de les dire. Lorsque nous avons été envoyés à Bourges, je suis encore à savoir pourquoi. On a dit que c'était pour des chansons, dont nous l'avions jamais entendu parler. Il en est de même des discours qu'on vous prête. " Le séjour à Aiguillon ne fut pas de longue durée. L'année suivante, en juin 177(1, la fille du dac, madame de Chabrillan, récemment relevée de couches, vint rejoindre son père; à peine rendue, elle fut prise d'une fièvre maligne, qui l'emporta en quelques jours. La Reine, sur cette nouvelle, alla dans la chambre du Roi, où elle trouva Maun'pas, et pria ce dernier de dire à M. d'Aiguillon qu'il lui était permis de quitter « le tombeau de sa fille •', et de se rendre où il voudrait, sous la seule condition de ne point paraître à la Cou- : ■■ Vous savez par mon expérience qu'on peut vivre sans cela, écrit à ce propos madame de Maurepas à sa nièce. M. de Maurepas a été cinq ans sans pouvoir aller à Paris; il s'en est fort bien porté >>.
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prévue, peul-elre désirée, par ceux qui l'avaienl provoquée. Ce qu'ils n'attendaient pas sans cloute, c'est la réprobation que suscita partout, chez cenx-là mêmes qui déploraient l'attitude du duc d'Xiguilioii, ini châtiment si arbitraire, pour des torts si peu établis. « Qu'avait lait de j)lus M. d'Viguillon. se demandait-on, que lorsque le Koi était mon lé sur le trône? Et pourcpioi, s'il le trou va il coupable, avait-il attendu si lon^ji temps à le punir? » On croyait voir, dans cette mesure sévère, le retour- à des mœurs qu'on croyait à jamais proscrites, le désaveu des belles j)romesses d'un vvj^no (jui s'était annoncé comme une cre de douceur et de légalité. Le baron de Besenval constate avec dépit ce mouvement d'opinion : « Le sentiment de vengeance et de justice fut étoutré, tlit-il, par une compassion philosophique, que les lemmes, qui s'étaient érigées en législateurs, outrèrent, ainsi qu'elles outrent toujours tout. On n'entendait que les mots de tyrannie, de justice e.vncte, de liberté du citoijen et de loi. » La plus grande part du blâme retombait sur la Reine. D'Aiguillon exilé lui l'ut plus nuisible, sans doute, que présent à Paris et chel' de la « cabale ». C'est sur son rôle en cette affaire, écrira le comte de Provence', « que l'on s'est l'onde depuis pour lui donner la renommée de méchante et d'implacable ».
I . lit' /ft'.i ions /i istoriques
Mercy dénonce, de son ("ôté, l'égoïsmc des taux amis qui, « excitant en elle des sentiments de haine et de vengeance qui ne sont point dans le caractère de cette jeune princesse ». sacrilient sans scrupule à leurs vues personnelles « la gloire et 1' ililité de la Reine ».
L'exil de son neveu païut , dans h^ j)remier moment, devoir amener la retraite de Maurepas. Ce fut le bruit général à Paris, et déjà l'en nommait Choiseul comme le successeur tiésigné Maurepas, volontairement sans doute, s'arrangea do manière à accréditer cette rumeur. Il « lit le moit » pendant quelques semaines. Prétextant ses années, sa goutte, la fatigue du voyage, il refusa de prerdre part au Sacre, s'en fut à Pontcharlrain, tandis cpie la Cour tout entière se transportait à Reims, laissant ainsi, en apparence, le champ lihre à ses détracteurs. Tout porte à croire, d'ailleurs, que le rusé vieillard, avant de prendre ce congé, n'avait pas négligé de mettre son royal élève en garde contre les assauts qu'il aurait à subir et de lui faire adroitement la leçon. Et sans doute comptait-il aussi sur les fautes de ses adversaires, sur l'ivresse qui succède aux trop faciles victoires, sur l'impatience des ainis de Choiseul, sur le maladroit empressement de Marie- Antoinette. Si, comme il est probable, il lit réellement ce calcul, il n'eut pas longtemps à attendre pour en éprouver la justesse.
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CHAPITRE VTTl
Les préliminaires du Sacre. — 'lui-i^ol et la lolérance rclia^ieuse. — l-lnllioiisiasme populaire à Reims. — Intrigues du parti Choiseul. — Imprudente conduite do -Mario-Antoinette. — Victoire llnale de Maurepas et do Turgot. — Renvoi du duc de La A rilliôre. — Opposition
de Marie-Antoinette à la nomination de Maleshej-bes.
Portrait de celui-ci. — Son avènement au ministère de la Maison du Roi. — La situation <lo Turgot paraît solidement alîermie.
Lo mois do mai i;;.") avnil c'ié. ainsi qu'on vionl (lo voii\ lorlilo on émotions et on a^nlaliotis divoiscs. Dos émoulos dans la riio iq)riniéos par la foico ot dos intriguos do Cour Icrminoos |)ar un coup d'oclaL r'osi dans cette almospliore d'orage qu'il avait lallii |>roparor révénomont auguste du Sacre. Doux questions, toutes doux délicates, bien que d'inégale gravilé. avaioni, au cours do ces préparai ils, occupé l'attention du Roi, niellanl aux prises les deux lendancos contraires entre lesquelles se débattait j)erpétuellemenl le Irone, la tradition (;l le progrès, l'esprit conservateur et l'esprit de réforme?.
On aurait lieu le Sacre, à Reims ou à Paris, ce fui le premier problème à résoudre. Turgot tenait fortement pour ]>aris. Il invoquait, peur rompre avec un usage séculaire, des raisons de Inance, les énormes dépenses du transport de la Cour et de l'aménagement d'ime installalion provisoire. Sans doute aussi, dans son for inlérieur. outre le bénélice d'une grosse économie, espérait il tirer de cette dérogation à la coutume ancierme c[uelques facilités pour siq:)primer « des pratiques suranné(^s et des superstitions puériles », comme la guérison prétendue des écrouelles par rattouchement du Roi. La population parisieime, toujours éprise de fêtes et de spectacles, désirait non moins ardemment qi e le Sacie se fît dans la capitale du royaume. Lesferriiers généraux olTrinMit à cet elVet un don gratuit de deux millions et le corps des marcbands la moitié de celle somme.
Le parti opposé, le comte de Maurep; s en léle, alléguait le péril de briser sans nécessité une tradition dont l'origine se confondait avec celle de la monar- ('liio el qui. depuis Plulippe-Augtisle, avait été presque ininterromptie. ^e deNait-on pas craindre (jue, dans l'esprit du peuple, il résultat de Tlte innovation un ad'aiblissement de prestig(^ pour le succos- .seur de Clovis?
Xprès quelques bésilalions. ces raisons convainquirent Louis \VL ^éanmoins. en se prononçant
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pour Reims, il spéciiia sa volontr de (liminiicr dans la mesure ])0ssible le cou! d(^ son voyage et les frais du séjour. On rogna en effet sur certains accessoires ; on supprima quelques caisses de bagages, et l'on élimina de la suite de Leurs Majestés quelques personnages secondaires; il fut prescrit que les dames de la Cour n'auraient droit qu'à un seul carrosse pour leurs femmes de service. Cela fait, toutes les grosses dépenses furent mainleiuies sans changement; méthode qui, au danger d'une prodigalité réelle, joignait l'inconvénient dune parcimonie apparente, semant l'irritation et provoquant les gorges-chaudes. On colporta dans tout Paris celte réponse ironique d'un prélat courtisan à une personne de qualité qui désirait faire, du même coup, ses Pâques avec son Jubilé : ce Mon Dieu, madame, nous sommes en temps d'économie; je crois bien qu'on peut faire aussi celle-là ».
L'autre point litigieux soumis par Turgot à Louis XYI avait trait au serment du Sacre. Le Roi, d'après la formule consacrée, y preîiait l'engagement « d'exterminer de ses Etats tous les hérétiques condamnés nommément par l'Eglise ». Personne assurément, en celte fin du xviii" siècle, ne prenait au sérieux une promesse si barbare; nul n'aurait supporté l'idée de la mettre à exécution, et moins que tout autre le prince qui, quelques mois plus tôt, écrivait à Miromesnil à propos d'une requête des
religionnaires de Guyenne^ : « 11 se peut cpi'il y ail des personnes d un zèle mal entendu qi i les tourmentent, et c'est ce que je n'approuve pas; mais il faut qu'ils se tiennent dans les bornes des permissions (ju'on leur a données ». Puisqu'il était do k- entendu que le Roi ne tiendrait j)oint compte de rengagement qu'il semblait prendre, puisqu'il s'agissùt simplement d'une formalité vaine, n'était-il pas plus digne et plus loyal de rayer ces mots du programme? C'est l'avis que Turgot soutint avec une conviction émue, d'abord de vive voix, au conseil, puis en s'adressant à Louis \\I par une lettre coi fidentielle. Cette lettre est aujourd'hui perdue, mai^., à défaut du texte, il est aisé d'en retrouver l'espiit dans le Mémoire au Roi sur la tolérance relii>ieuse que le contrôleur général rédigea peu de jours après, pour fixer les droits du souverain et pour éclaiier sa conscience. J'en citerai seulement quelques lignes, où se trouvent résumées, avec une sobre et concise éloquence, les idées de Turgot sur un si grive sujet : « Vous devez examiner, dit-il, si les engagements contenus dans la formule du Sacre par rapport aux hérétiques sont justes en eux-mêmes; et, s'ils sont injustes, c'est un devoir pour vous de ne pas les accomplir... La religion peut-elle commander, peutelle permettre des crimes? Ordonner un ci iine, c'est
I. Lettre du 28 février
en conimeltre un. Oi- \c \mncv qui ordonne à son sujet (le professer la religion que celui-ci ne croit pas, ou de renoncer à celle qu'il croit, commande un crime. Le sujet qui obéit fait un mensonge ; il traliil sa conscience; il fait une chose qu'il croit que Dieu
lui défend. »
Ces idées, on en a la preuve, étaient, au fond, très voisines de celles de Louis \V1. Il n'osa pas toutefois lutter ouvertement contre un préjugé séculaire, braver en face, et du même coup, le persiflage désa])probateur de Maurepas, l'acerbe critique de ses tantes. les colères du « parti dévot ». Plusieurs contemporains assurent que. ne voulant ni modilier la formule ordinaire, ni contracter un engagement qui répugnait à son humanité, il adopta une troisième solution, assez conforme, il faut le dire, à son humeur et à ses habitudes d'esprit : le jour de la prestation du serment, quand il \inl à la fameuse phrase, il la prononça à voix basse et en bredouillant de façon à la rendre inintelligible'. Ce qui, plus qu'un tel subterfuge, fait lionneur à Louis \\ I, c'est ce billet que, la veille même du Sacre, il irut devoir
I. Certains historiens ont int-iiio avoiué que le I^oi avait oMti«Meiuont supprimé ces pan»les. mais colle assertion e^l tlémenlie par le passage suivant «lu ntémoire de Turbot «lonl j'ai cité plus îiaut quelques W^nos : •• Votre Majesté n'ignor.pas combien j'ai regretté qu'EUe se soit soumise à des formules (l'engagement dressées «lans «les t«'m|>s trop dépourvus «le luuiiéres. •>
LOUIS wi i: I iciuioi
adressera Turgot pour expliquer s;i décision; on ne saurait sans injustice mécoimaîlre ce (pii s'v trouve de droiture, tle candeur et de bonté louchante : « Keims. lo juin «77'>'. -'c ne vous ai pas fait appeler, monsieur, pour nous donner ié|)onse à la lettre d'bier. ])arc(' (pie j'aimais mieux nous laisser un écrit comme gage de ma laçon de penser sur ^<»trc compte à cette occasion, .le pense que la démarche que NOUS avez fait {sic) aiq)rès de moi est d'un très honnête homme, et qui mCst foit attaclu' : je nous en sais le nieilleiu' gré possible , el je nous se rai toujours très obligé de me parler aNec la même Irancbisc. .le ne veux ])ourlanl [)as, dans ce monieiil ci. suiNre votre conseil, .l'ai bien examiné depuis, j\ii ai conféré avec plusieurs personnes, et je pense qu'il n a moins d'inconvénient à ne rien cbanger. Mais je ne vous en suis pas moins obligé de l'avis, et ous pomez être sur qu'il demeurera secret, comme jC vous prie de garder celte lettre. — louis. »
Toutes les alTaires réglées, la Cour quilUi Conqjiègnc <lans l'après-diner du «S juin. La Heine lui à Reims la nuit même; le Koi coucha à Fismes et n'arriva que le lendemain. Le trajet s'ellcctua sans incidents et dans des conditions généralement lieureuses. l ne iimltitudc de paysans accoururent des Nillages voisins
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pour voir défiler le cortège; clans le grand silence de la nuit, sous la clarté argentée de la lune, s'élevèrent de longues acclamations. Toutefois, à cette loule amusée, de place en place, se joignaient ([ueiques misérables qui, agenouillés sur le bord des fossés, levaient leurs mains au ciel, puis « les ramenaient sur leur boucbe, comme pour demander du pain ». Cette vue jeta une ombre de tristesse et attemiril 1 ame compatissante de Louis \YI.
Malgré tout, et si l'on néglige certaines manifestations isolées, la svmpatbie du peuple accompagna les jeunes souverains pendant toute la semaine du Sacre. Le jour de la cérémonie, qui eut lieu le dimancbe II juin, et dont je me garderai, après tant d'historiens, de refaire ici le tableau, la cathédrale, rapporte Alerc\-\rgenteaii. « retentit de cris, de battemeiils de mains et de démonstrations qu'il serait dillicilc de rendn» ». Même enlhonsiasme populaire lorsque, le soir venu, les |)arades terminées, le Hoi, vêtu a\ec simplicité, ()rit sa fomme « sous le bras » et, durant une grande heure, fut se promener bour geoisement avec elle au milieu de la foule, sans gardes, sans escorte, « sans nul indice de précaution ». Los rues, par ordre de Louis \YI, n'avaient pas été re\étues de la parure de tapisseries qu'imposait un ancien usage : « \on, non. avait-il répondu, point de tapisseries; je ne veux rien qui enq)éche le peuple et moi de nous voir ». Ce mot eut le plus
grand succès. Les cris de Vi^enf le Moi et ht Reine! suivirent partout les souverains au passage, et le public, selon l'expression d'un témoin, était « dans une sorte d'ivresse ».
Au milieu des éclats de cette joie générale, quelques sots incidents d(^ Cour passèrent presque inaperçus, comme la dispute des deux évéques de Soissons ot de Beauvais,s'invectivaiit, se coudoyant et se bousculant en public, pour savoir qui des deux irait, le matin du grand jour, tirer le Roi hors d : son lit; et comme aussi la bizarre incartade de la niaréchale de Mouchy. dame d'honneur de la Heine, cui, froissée de se voir enlever par le grand chambellan la présidence de la table d'iionneur, déserta brusquement son poste et s'en alla « dîner en ville », en plantant là tous les convives qu'elle avait elle nié ue in\ités. Knlin, certaines personnes reiuarquèrent avec éloimeinent l'air de mauvaise Inuneur, l'alTcctation de négligence, avec lesquels le Comte d'Artois remplit, pendant le Sacre, les fonctions assignées par le cérémonial.
Ces légères dissonances ne troublèrent point le concert d'allégresse, dont on perçoit l'éc^ho dans le joli récit que Marie-Vnloinette envoya qudques jours plus tard à sa ?Tière'. « Le Sacre a cl( parlait de toutes manières. Il paraît que tout le monde a été
Lettre du 22 juin 177"). Corresp, (mbliie par iWrneth
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coulent du Roi; il doit bien IV'lic de lous ses sujets... Les cérémonies de l'église étaient interrompues, au moment du couronnement, par les acclamations les l)lus touchantes, .le n'ai [m y tenir, mes larmes ont coulé mal-i^Té moi, et l'on m'en a su gré... C'est une chose étonnante, et bien heureus»' en même temps, d'être si bien reçus deux mois après la révolte, et malgré la cherté du |)ain, qui malheureusement continue... 11 est bien sur, conclut la jeune princesse, (pi'en voyant des gens qui, dans le nudheur. nous traitent aussi bien, nous sommes encore plus oblim's de travailler à leur bonheur. Le Koi m'a |)aru péiwHré de cette vérité. Pour moi, je suis bien sure quc^ je n'oublierai de ma vie la journée du Sacre! »
Nous prenons ici sur le ^ii■ la véritable Marie- Anloinelte, quand elle est livrée à clle-niémc, sensible, impressionnable, capable d'élans généreux. Mais, dans cette àme mobile, tout n'est que revirement, contradictions, contrastes. Les larmes d'émolioîi dont elle vient de nous l'aire l'aveu ont à peine séché sur ses joues, que, sans souci de l'intérêt ni du repos du Roi, elle se laisse entraîner par les gens de son entourage dans une fâcheuse intrigue contre le ministère. Cette lois encore, le meneur de l'allairc était le baron de Besenval, comme il n'a pas manqué de s'en vanter lui-même : a Je venais, écrit-il, de faire exiler M. d'Aiguillon... Je fis envisager à la
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Reine qu'il ne fallait regarder cet évéïeuK'ut (pie comme un juemier pas vers le crédil, (pie, pour le constater et le rendre invariabl(\ il était iiécessain- de laire des ministres sur lescpiels elle put compter. » Ce n'est pas forfanterie, el Mcrcv- \rzenteau, en plusieurs passages de ses lettres, accuse formellement le baron d'avoir attaché le grelot. Le but était toujours le même : la rentrée au pouvoir de Choiseul et de ses amis, avec pour conséquence la chute de Maurepas et de Turgot. L'heure paraissait propice. Maurepas était à Pontchartiain, tandis cpie le duc de Choiseul était présent à lU'ims, a\ant eu permission du l\(ii d'assister à la fête du Saciv. |]n homme |)rudent, il s'\ tenait dans une ombre discièle, laissant agir ses partisans et attendant pour se montrer l'occasion favorable.
H parut politique, avant d'entamer la |>artie, d'obtenir d'abord pour le duc sa réintégration dans une des grosses charges de (Jour dont l'asail fait choir sa disgrâce. Qu'il retrouvât le titre et les fonctions do colonel général des Suisses, cette première grâce serait le gage el cornue l'aNanl coureur d'une restitution plus complète. Besenval et madame de Brionne endoctrinèrent le Comte d'Artois, firent briller à ses yeuv l'honneur de gigner cette victoire. 11 s'enllamma sur cette idée, j romit d'en parler à son frère et tint elfectivement parole; mais Louis WL dès les premiers mots, l'arrêtij d'un refus
fort sec. Le jeune prince revint a la charge; le Roi, cette fois, ne lit aucune réponse, mais prit un air d'humeur, et « hii tourna le dos* ».
Le parti résolut alors de frapper un grand coup et de faire donner la réserve. 11 s'agissait de faire accorder a Choiseul une audience personnelle de Marie- Vntoinette. un téte-à-téte où il exposerait à loisir ses sentiments et ses idées. Dans la fourmilière politique qu'était alors la ville de Reims, cette marque éclatante de faveur afficherait puhliquement l'action protectrice de la Keme, l'engagerait davantage à user de tout son crédit pour vaincre l'aversion du Roi et emporter la réussite. Marie-Antoinette, avertie, entra délihéré ment dans ces vues. Elle résolut, pour mieux assurer le succès, de nîcourir aux petites roueries féminines où elle était e\])erte.
Le lundi ii, lendemain (ki Sacre, profitant d'un moment où Ic^ Koi était seul, elle s'approcha de lui, le complimenta avec grâce sur les événements de la veille, puis, dans le cours de l'entretien, ghssa. « le phis ualurellemciit du monde » et d'un ton innocent, que, pour son compte, elle aurait eu plaisir à causer un moment avec son vieil ami Choiseul, mais qu'elle était emhariassée et ne savait quelle heure choisii', « attendu qu'à Keims. lui dit-elle, tous les instants étaient employés ». Louis \VI donna dans le panneau
1. Lettre de Mercy-Argentcau du :i3 juin 1775. Gorr. ..ublh-e par d'Aineth.
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avec sa honne foi coutumière; ce fut lui-même qui, sans méfiance, indiqua à sa femme la matinée du surlendemain « comme le temps le plus commode pour l'entretien projeté ». \insi fut l'ait. L'audience eut lieu au moment hxé par le Roi; ell ' dura près d'une heure, excitant de toutes parts une curiosité passionnée, et provoquant mille commentaires, dont l'écho se répercuta dans toutes les cliancelleries d'Europe.
Sur le fond inèine de celte conversation, nous connaissons seulement ce que Marie-Antoinette jugea hon de dire à Mercy : louanges données par Choiseul à la fermeté de la Reine dans le procès du comte de Guines, pressants encouragemen s à soutenir cet ambassadeur, sarcasmes et insinuations contre le ministère, contre les gens de robe et amirv les lionimes à SNstèmes, conseils sur la conduite à obseiver avec le Roi, qu'on pouvait, afliniiait le duc. dominer alternativement par deux i)rocéd3s opposés, soit en le coiupiérant « par des Noies de douceur », soit « en le subjuguant par crainte ». D'ailleurs nulle sollicitation directe poui- soi-même, inai^ un simple historique de sa disgrâce passée et de \agues récriminations sur les torts du feu Roi. Projos habiles, savamment calculés, et qui laissèrent dans l'Ame de Marie- \ritoinetle une impression profonde dont l'eJfel se fera sentir par la suite.
Le complot n'aboutil d'ailleurs à a icuii autre
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n'sullat. Le bruit fait, le jour même, auloui- de liiici- (lent. les airs mystérieux de la Keiiie, les allures de triomphe des amis de Clioiseul. éveillèrenl Taltention du Koi et lui lireiit soupcjonner le piè<>('. Il en <"onçut im\irmécoiiteutement, dontl'ex niinislrede Louis W |)a\a les (rais sur l'iieure. Dans l'après-midi du i^|. à la réceplion de la Reine, où se trouvait Louis \\ I, le duc s'étant fait aimoncer, on \il le Koi se lever hrusquement et « d('cam[ier » d'une manière ostensible'. Ce lut pire encore le lendemain, veille du départ de Ueims : lorsque Clioisenl, comme Ions les invités du Sacre, vint, « à son raiifr ». haiserla main dn Koi, celui-ci détourna la tète et relira sa m;»in. en laisant, assure un lémoin, « une iirimace ellroyable ». Le duc se le lint pour dit. \o\ant le coup manqué, il partit pour sa terre, abandonnant ses partisans en complet désarroi.
L'ne seule personne, dans ce liasco, conserva, semble t-il, une belle humeur imperturbable, et ce lut VJaric-Anloinette. Contente du camouflet infli-é publiquement an parti d'Xiouillon, amusée du bon tour qu'elle avait joué à son candide époux, son petit succès personnel la consolait pleinement de l'échec de sa politique. Son enfantine satisfaction perce dans ce billet, d'un ton assez fâcheux, qu'elle
Souvenirs de Moreau
LOUIS \\ I K T T U R r. O T .
adressait sur c<'tte allai re à son conliden habituel, le
comte de Kosenbeif; : « Nous aurez peut-être appris,
écrit elle', l'audience c{ue j'ai donnée au duc de
Choiseul, à Ueims. On en a tant parlé, que je ne
répondrais pas que le vieux Maurepas n'ait eu peur
d'aller se reposer chez lui. \ ous croirez aisément que
je ne l'ai pas vu sans en parler au l\oi. i lais vous ne
devinerez pas l'adresse que j'ai mise [)oui ne pas avoir
l'air de demander permission. Je lui ai dit que j'avais
envie de voir M. de (Choiseul et que je n'étais endjar-
rassée (jue du jour. J'ai si bien fait, (jne le pauvre
homme m'a arrangé lui-même l'hei re la plus
connnode où je |)ourrais !<> voir. Je crois que j'ai
assez bien usé du droit de femme dans ce moment! »
La mauvaise chance voulut que ces lijines, tout au
moins familières, fussent, grâce à l'indiscrétion du
comte de Uosenberg, conmies à la cour de A ienne.
où elles produisirent connue on pense, un elVet de
scandale. L'lm|)ératricc leva les bras au ciel : « Quel
stvle! ()uelle façon de penser! mande-l îlle à Men-v-
\rgenteau. Elle court à grands pas à sa ruine! »
Joseph M prit la chose encore ])lus au tragique; sa
rudesse fraternelle passa vraiment toutes bornes dans
la véhémente philippi(pie dont les archives de \ iemie
conservent le curieux bnuiillon : « E'e (pioi vous
mêlez vous, éirit il à sa sicur d'un Ion de péda-
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gogue, (le déplacor les minisires, d'en Taire envoyer un autre dans ses terres, et de vous servir de termes très peu convenables à votre situation? \ous etes-vous demandée de quel droit vous vous mêlez des affaires du Kouvernemenl et de la monarchie Irançaise? Quelles éludes avez-vous laites? Quelles connaissances avez-vous acquises, pour oser ima-iner que votre opinion doit être bonne à quelque ciiose, vous qui ne lisez ni n'entendez parler raison un quart d'heure par mois, qui ne rélléchissez, ni ne méditez, j'en suis sûr, jamais?... » L'Impératrice, phis mesurée, sentit le dan^rer de ce style, admonesta son lils; elle coniisqua sa lettre et lui en fit écrire une autre, d'une forme un peu plus adoucie', laquelle d'ailleurs, au témoignage de Mercy- Argenteau, n'eut d'autre elfet sur Marie-Antoinette ((ue de provocp.er son dépit et à laquelle elle répliqua par quelques lignes « plus que Iroides ».
Pour entendre une note juste sur cette petite incartade de la Reine, il faut s'en rapporter à la sage appréciation de l'ambassadeur autrichien : « Je voi^'s, dit-il, avec un grand chagrin combien cette lettre au comte de Rosenberg a causé de peine à Votre Majesté. Je la supplie de me permettre d'observer que le sens et la lournun^ de cette lettre ne j,artent absolument que de la petite vanité de vouloir paraître en position
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de gouverner le Koi... \ l'evlérieur, la lUine manque ([uelquefois à de petites démonst rations d'égards et d'attentions envers le Koi, mais, ((uant ji Fessentiel, il est certain qu'elle estime son auguste éjjoux, qu'elle est même jalouse de sa gloire, et (ju'il n'y a que de petits mouvements de vivacité et de légèreté (jui puissent quelquefois masquer en elh cette iaçon de penser et de sentir. »
()uant auv suites immédiates des dive s incidents du Sa(*re, elles furent bien différentes de a qu'avaient rêvé les ])êcheurs eu eau trouble et les | obliques de boudoir, car il en résulta un redoublement de crédit |)our le comte de Maurepas d'abord et, par conlrecoup, pourTurgol. Il suffit, pour s'en assurer, de lire ce billet affectueux que Louis \\1, au départ de Keims, adressa de sa main à son vieux conseiller :
« Je suis libre ' de toutes mes fatigues. La procession de ce malin, jour de la Fêle-Dieu, était la dernière. J'ai été fâché que vous n'a\ez pu partager avec moi la satisfaction que j'ai goûtée ici. Il eM bien juste que je travaille à rendre heureux un peuple qui contribue tant à mon bonheur; je vais mainlenanl m'en occuper tout enliei'. J'espère que vous aurez pensé aux moyens don! nous avons ])arlé ensemlde; j'y ai pensé de mon coté, autant (jue j'ai \)u clans la foule
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froo-ue, de déplacer les minisires, d'en faire envoyer un autre dans ses terres, et de vous servir de termes très peu convenables à voire situation? Vous élcs-vous demandée de quel droit vous vous mêlez des affaires du Kouvernenienl et de la monarchie Irançaise? Quelles éludes avez-vous laites? Quelles connaissances avez-vous acquises, pour oser imaginer que votre opinion doit être bonne à quelque chose, vous qiii ne lisez ni n'entendez parler raison un quart d'heure par mois, qui ne rélléchissez,. ni ne méditez, j'en suis sûr, jamais?... » L'Impératrice, phis mesurée, sentit le danger de ce style, admonesta son iils; elle confisqua sa lettre et lui en fit écrire une autre, dune forme un peu plus adoucie \ laquelle d'ailleurs, au témoignage de Mercy Argenteau, n'eut d'autre effet sur Marie-Antoinette cpe de provoquer son dépit et à laquelle elle répliqua par quelques lignes « plus que froides ».
Pour entendre une note juste sur cette petite incartade de la Reine, il faut s'en rapporter à la sage appréciation de l'ambassadeur autrichien : « Je voi'^s, dit-il, avec un grand chagrin combien cette lettre au comte de Rosenberg a causé de peine à Votre Majesté. Je la supplie de me permettre d'observer que le sens et la tournure de celte lettre ne partent absolument que de la petite vanité de vouloir paraître en position
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de gouverner le Roi... \ reviériem-, la lieine manque (|uelquefois à de petites démonstrations d'égards et d'attentions envers le Roi, mais, (|uant î'i l'essentiel, il est certain qu'elle estime son auguste époux, qu'elle est même jalouse de sa gloire, et (ju'il n'y a que de petits mouvements de vivacité et de légèreté qui ])uissenl quelquefois uïasquer en elle celte façon de penser et de sentir. »
Quant au\ suites inuiiédiates des dive]s incidents du Sacre, elles furent bien différentes de c<i qu'avaient rêvé les pécheurs en eau trouble et les [joliliques de boudoir, car il en résulta un redoublement de crédit pour le comte de Maurepas d'abord et, par contrecoup, pourTurgot. H suffit, pour s'en assarer, de lire ce billet affectueux que Louis \\1, au départ de Reims, adressa de sa main à son vieux conseiller :
« Je suis libre * de toutes mes fatigues. La procession de ce matin, jour de la Fête-Dieu, dail la dernière. J'ai été fâché que vous n'ayez pu partager avec moi la satisfaction que j'ai goûtée ici. Il est bien juste que je travaille à rendre heureux un peu[ le qui contribue tant à mon bonheur; je vais maintenant m'en occuper tout entier. J'espère (pie vous Mirez pensé aux moyens doni nous avons parlé ensemble; j'v ai pensé de mon côté, autant (pie j'ai pu dans la foule
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dos cérémonies. La hcsofinc csl forle, mais, avec du couraf-c cl vos avis, je complc en venir à boni. \dieu jusqu'à lundi soir, où nous nous verrons.
LOUI s. »
L'abbé de Véri, qui nous a conservé ces lignes, rapporte également l'impression qu'elles firent sur le vieil bomme d'Ktal ; il consigne dans son journal ce fragment du dialogue écbangé, le jour même, entre Maurepas et lui : « Je commence, m'a-t-il dit, à l'aimer, comme on aime son enfant qui a bonne volonté. — Vous avez raison, ai-je répondu, il mérite de votre part les soins les plus tendres; mais il ne suffit pas que vous lui ayez déjà inspiré ces sentiments, il faut lui donner les moyens el la force. — Les moyens, répliqua M. de Maurepas, ne sont pas embarrassants, mais sa force, voilà le difficile. — C'est à vous, dis-je, à lui en donner et à vous ])lacer devant le Roi, pour aider sa résistance, comme un cbevalier loyal présentait son corps aux coups ', »
Si évidente pour tous fut. au retoui- de Reims, la faveur du comte de Maurepas, que Marie-Antoinette, mieux inspirée cette fois, crut nécessaire de se rap- ])rocber du ministre. \ quelques jours de là. elle lui accordait une audience, lui laisait le meilleur accueil, puis, abordant de front la question délicate de l'exil du duc d'Aiguillon, elle laissait entendre avec grâce
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qu'elle ne ccmfondait pas, selon son expression, « la conduile et les inlentions de l'oncle » avec les torts graves du neveu, qu'elle élail non inoins persuadée de « la droiture » de l'un que « de la mécbancelé et des manoMivres intrigantes de l'autre ». Maurepas, à ces avances, ne répondait qu en protestant de son absolu dévouement; et la corclusion de cette scène était une réconciliation, un a( commodément, tout au moins, entre puissances rivales, une sorte de traité d'alliance, ni plus ni moins fragile que tous les contrats du même genre.
Kn ce qui concerne Turgot, la bi(Miveillance i-osale ne de>ail pas tarder à se manifester d'une manière plus retentissante, par l'appel au pou\oir du plus ancien et du plus clier ami du contrôler r général, Guillaume de Lamoignon de Mah^sberbes, président de la Coui" des \ides, nommé au ministère de la Maison du Roi. La chose |)ourlant ne se iit ])as toute seule, et cette victoire eut d'autant plus l'éclat qu'elle fut plus difficilement arracbée.
Le ministre en fonctions, le duc de La Yrillière', titulaire de l'emploi de tenq)s imménorial, s'\ maintenait vaille que vaille, «iepuis le nouveau règne.
1. Louis Philyppeaux, d'abord appelé comte de Suint-Florcntin, avait pris par la suite le nom de duc de La Vrilliî're, ce •qui lui valut cette cruelle épitaplie :
Ci-git un j)plil lioiiinii'. m laii' a>se/. roiuiiiaii. .\y;iiil jmi-lé [rois uom>, siiuk en lal>6ci' uiiciiii
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par la [)n)t('tiion de sa sduir, la coinlessc de Maurepas, acliariioc eu toiito circonstance à servir sa l'ami Ile. Sa lou«,nie expérience de la Cour et du cérémonial avait également contribué à lui Jaire con server sa place jusqu'à l'époque du Sacre, où l'on pensait qu'il rendrait des services. Mais il avait élé convenu que ses attributions seraient restreintes, ou peu s'en Faut, au « ministère des lettres de caclict », tlont il s'était l'ait sous Louis W une sorte de spécialité. « Gela va d'autant mieux, aurait dit à mi-voi\ Louis Wl, que je compte bien n'en point donner. » Maurej)as, à la veille du départ pour Reims, ayant interrogé le Koi sur les bruits qui couraient du rem placement de son beau -frère, avait reçu cette réponse inquiétante : « Ce ne sera que pour mon retour, et vous en serez instruit. »
Le public attendait avec quelque impatience le renvoi de ce vieux et frivole courtisan, discrédité pour sa bassesse et sa médiocrité d'esprit, entièrement dominé par une ancienne maîtresse, la marquise de Langeac, femme avide, iniriganle, qu'on accusait de trafiquer des bonneurs et des places. Sa cliute paraissait si certaine, qu'avant de l'avoir mis en terre les partis en présence se disputaient son bérilage. Turgot avait son candidat, qui n'était autre que Malesbcrbes; la Reine avait le sien, qui était M. de Sartine, le ministre de la Marine, et elle le soutenait ardemment.
Cette attitude de Marie-Aiitoinetle était le fruit
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^l "ne œnd)inalsoncouq.liquée. germée dan. le fertile cerveau du baron de Rese.nal. Sarline passant à la Maison du IU>i, on pourrait mettre à la Marine le Mcur d'Kmery, créature du duc de Cboiseul, bomme ^lo caractère souple et que l'on aurait dans h. main. Sartine, secrètement pressenti, se prêtait à cet arrangement. L'accord ainsi conclu, Besenxal >e cbargea decbaulTer Marie- Vntoiuett(> et de la pousser ^en avant. 11 rexborta à mettre Maurepas dans son jeu, à exiger de lui, comme gage d'alliance et comme preuve d'amitié', le double cboix imagi lé par le parti Cboiseul. Le journal de \éri, conlirmuit sur ce point le récit du baron, montre que ces conseils lurent suivis à la lettre : « Hier soir. ^^ lit-on -', la lieine a parlé à M. de Maurepas. \ous save. déjà, lui dit-elle, le désir que j'ai de marcher avec V)us. C'est le bien de DÎtat, c'est le bien du Roi, et pir conséquent le mien. M. de La Vrillière va se retirer, et je veux sa place pour M. de Sartine. Je ne comprends pas ce que vous me dites sur la mésin elligence entre M. Turgot et M. de Sartine... Vous 1rs crovez tous les deux d'bonnétes gens; cela me suffit pour être assurée de leur concert. Je dirai tout ceci au Roi, ainsi que ce que je désire. Je veux être amie a^ec vousj il ne tient qu a vous que cela soit, vous voye;: à quelle condition. »
I. Mémoires de Besenval
a. Journal de l'abbé de Véri.
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('o lan<ra<>o absolu, ce ton cat('gori(jno, troiibltrent l)caii('oii]) Mauiopas cl le jetrreiil dans une perplexité (•iiiell(\ \u loiul. il leiiail pour Maleslierbes, dont il estimail I(^s laleiils el bonorait \v earaclèie. qu'il savait « sans intrigue », sans arrière pensée d'ambition. incapaWe de se pousser au détriment de ses collègues. De plus, il appréciait en lui le magistrat et le parlementaire de race, ce qui avail toujours quelques droits sur son cœur. II vint trouver Turgot, lui rapporla les paroles de la Reine. Furgol, sur cet avis, eut une inspiiation beureuse : il prévint rabl)é de \ermond de ce qui se passait el lui demanda son appui.
De récents bistoriens ont lait justice des légendes longtemps répandues sur ce lecteur de Marie-Antoinette, placé auprès d'elle, disait on, par le parti Cboiseul. d'accord a\ec la cour d'Vutricbe, pour (•apter sa confiance, s'<'mparer de sa volonté el ser\ir l'inlérèl de ceux dont il était l'agent. Dans la réalité. Vcrmond — ainsi nous le ré\èle ce qu'on a publié de sa correspondance ' — paraît avoir été un boinme simple et modeste, sincèrement dévimé à la Heine, qui ne le goûtait guère, au reste maladroit et médiocre d'esprit, mais rassis, de bon sens et employant sa très faible influence à combattre les fantaisies et les emportements de Marie Antoinette, ("est sous
1. Voiries lettres publiées par d'Arnetli à la fin du volume intitulé : Muria Tlicicsia iintl Maric-Anloîncitc.
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ce jour qu'il se montra dans c(>tte circonstance déli- <'ale. Quand 1 urgot l'eut mis au courant les pro|)os de la Keinc : « Il faut, dit-il', que quelqu'un l'ait écbauflée, < ar elle ne m'a point |)arlé sur ce ton ce matin. On lui aura dit que M. de Mau'cpas était laible, et qu'en usant avec lui d'im langage ferme et décidé, elle lui en imposerait. II ne (au pas que M. de Maurepas lui cède. Je vais lui parb r, el \ous pouvez assurer M. de Maurepas cpie, (hms quinze jours, elle s'accommodera fort bien de -elui qu'il aura cboisi. »
Ainsi souterms, Turgot et Maurepas s'entendirent
j)Our agir sur le Roi et le décider pom- Maleslierbes.
Ils y réussirent aisément. Les prévcntio is semées
dans l'esprit de Louis \V1 contre^ « l'ami des pbilo-
sopbes » tombèrent devant ce qu'ils lui dirent de son
intégrité, de sa vertu sans tacbe et île son mérite
reconnu. Restait à persuader l'intéressé lui même, el
ce fut le plus difficile. Timide et déliant de soi-même,
amoureux du repos, de la \ie simple et du tra\ail
discret, Maleslierbes craignait de bonne foi le fardeau
du pouvoir, pour lequel, disait-il, il se sentait peu
fait. \ son ami l'arcbevéque d'Viv, qui lui disait un
jour qu'on gou\ernail surtout par l'énergie (>l |)ar le
caractère : « Vous avez bien raison, ré[)()ndait-il d'un
I . Journal de Véri
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loM s,n,.-.r. ', et ..esl ,-,. qui (ait qno j.. „o serais jan.ais l,on minislr..; j,. „ai point .loraraclèro. _()„„ «l.los-vous là?_ Non, e„ vmlé. je u-cn ai pas. J,|,. vous VOIS .-opoiulanl fnme dans vos idées, ,p,a„d ,||es sont une lois (iv,Vs. _ Mais il nVsl pas sur. rep.e- "ail M,desl,erl„.s. que j-..n aie de lixées sur les Lois fjuaris des choses. »
C'est de lelles ol.jeclions ,,ui| opposa d'abonl à toutes les instances ,1e Turgol. appuyées par Mau l'pas. On lu, envoya, as.sure-1 on. « trois courriers dans une nnil » sans obtenir son consontemeni II
fallut que Louis \VI joignil ses prières personnelles a '-elles de ses ministres, par le billet suivant qu'il lui
«•■•iv.t de sa main -« M. Turbot ma rendu cou.pte àv votre r,'puf.n,ancc pour la pla.'e que je vous ollrv ■le pense que votre an.our pour le bien publi,- doit la vamcre. et vous ne sauriez «roire le plaisir que nous »_"• (e-ez da.ccpler, du moins pour quel,|u.. Ieuq,s SI vous ne voulez pas vous déterminer tout à lait. .!.' '■.OIS que cela est absolument né.vssaire pour I,. Ijicu de l'Klaf. — ,,„t,s. »
S'il dul se rendre à de si pressants aiKumenls. Malesherbes ne céda du moins qu'avec la plus anière tristesse. La lettre de Louis XVI lui lui remise par Tabbé de Véri; iila lut, .soupira, panil en proie A
I. Joiirntil de Véri
lett'r^*"'""- ~ '"""'■"'' ''"" :'^'""'-^ ■' l""""" ^g-lemont celte
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rai>-italionlapliis\ivo : « \ Texcoplion (riiiic iiialadio inortolle, s'c'cria-l-il d'un loiule clrsospctir i| nc^ pouvall rl<'n nrarrivcr tic plus funoste! » I so rési^^ria néanmoins, car « on no peut, clil-il, n'sistcr à un (Ic'sir bien plus jmissant qu'un ordro ». Sou ('liaf^rin so doublait d'un ôtonnoniont sinrèro : avait toujours voeu à l'ôcarl Ao la Cour, opposo à la jiDliiicpie t\o la plupart dos ministres du Koi. il ne pouvait concevoir qu'on eût son^-r A hii. Lorsqu'il vint ))our la première fois au cbAleau de Versailles il rencontra le duc (]v Cvoy, (pii le compl inenta sur sou éléNation : « Par le cliomin que je |)renais, répliqua-t-il avec candeur, je ne croyais pas venir ici! »
Celle ••rando quesl ion ré^dée. on fil peu de laçons pour expédier le duc de La \ rilliore. Mamv])as avertit son bean-1'rore qu'on désirait sa démission; le duc Nint en parler au Koi, cjui répondit IVoidemonl : « Oui, monsieur, je trouve bon que vous son«<ie/. à votre retraite. » Et ce lut tout; La Vrillière se le tint pour dit. 11 obtint ])Our consolation une ])ension de (joooo livres, et Malosberbes lui succéda dans toutes SOS places et dif^nilés. v compris « l'entrée au conseil », "race que l'on accordait rar^uent au\ nouveaux secrétaires d'Ktat', et qui l'ut rej,^irdéc comme une <^vi\\ido marque tie faveur. Celait une
I. Lettre du sieur Rivièro au prince X. d> Saxe, du lo juillet i--'}. Arcti, de l'Aube,
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idée de Maurepas, Iienreux du tiiomplio rcniporU' sur la coterie Choiseul. Le Mentor, le jour iiK'me. alla l'éliciler le Hoi de la « précieuse acquisition » qui renforçait le ministère : « C'est un homme, lui dit-il', que je vous donne pour me remplacer, et vous ferez bien de mettre votre conliance en lui. U a des lumières pour voir en -rand toutes les parties du gouvernement; les autres ne prendront pas ombra-e de lui, parce que son Ame simple et désintéressée n'en domie à personne. Il frra le bien, parce qu'il a l'élo- (juence persuasive, par la langue comme par le CUUU-. » Il termina par une phrase de regret j)our le « chagrin » lait à la Keine : « Si je m'aperçois que je continue à lui déplaire, ajouta-t-il d'un ton mélancolique, je dois penser à ma retiaile i)rochainc. — Oh ! pour cela, non, dit Louis \VI en lui pressant les mains avec tendresse. Non, non. vous ne me quitterez pas de sitôt! ».
L'amc versatile de Marie- Vu (oinette était peu l'aile pour les tenaces rancunes; (^lle prit avec facilité son parti de cette dé(X)nvenue. Le baron d(^ Hesenval eut beau chercher à lanimer encore; cette fois toutes les excilalions échouèrenl. « Je n'étais pas sorli de son cabinet, que cela fut oublié », confesse t il avec amertume. La première entrevue de Malesherbes aA(>c la souveraine fut sans doute empreinte de froideui,
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mais elle retrouva le lendemain sa grâce coutumière, ot, comme l'avait prédil Nermond, ( uin/e jours avaient à peine passé, (,ue le meillMir accord semblait régner entre la \\o\no et le nouveau ministre.
11 faut, en bonne justice, faire honneur avant tout de ce bon résultat à Malesherbes lui même, à celle séduction inconsciente qui émanait de sa persoimeet à laquelle iml n'échappait. De petite taile. le corps replet, le chef couvert d'une « perru((ue magistrale », son manque de distinction physique était largement conq)ensé par une pli\sionouiie ouvert*'. d<'s yeu\ brillants et gais, un air de honte, de franchise, une voix douce et prenante, .me slnq>licité de laçons, une cordialité chaude, qui gagnai( ni tous les cœurs. Sa belle humeur imperlurbable, son aménité de langage, que relevait une pointe de malice inno ccnte, sa foncière mod(>stie, sa large tolérance, et jusqu'aux distractions constantes doiil il était le premiçr à sourire, altiraieni au Bon/tomn.e. comme on le surnomma à la cour de Versailles, des sunpa thies qu'une plus h)ugue coimaissaïu-e changeail vite en admiration. « J'ai \u pour la première fois, s'écriait lord Shelburn(> après l'avoir IVcpicnlé à Pans, ce (pie je ne crovais pas qui pùl exister : c'est un hounne dont l'Ame est exempte de crainte el d'es pérance, el cependant est pleine d(^ vie d de cha leur. Hien dans la nalur<' ne juMd Iroublei sa paix.
ibi
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iKMi ne lui est luVossairo, cl il s'inU'ressr vivenioni à loiil (V qui est |)ou '. »
Got lionimo exquis (Icvienclrail il un •i-rand uiiuislre? C'esl te doni ou pouvait douter, car sa ualure wn peu rêveuse était plus propre à l'étude qu'à racliou, el sou délaehemeut de toutes choses, où l'on reconnaissait un sao-c, lo détournait de celte persévérance, l'aule de laquelle les plus o-érïéreux elTorls resteni vains, les meilleures intentions slériles.
Pour le |)résenl, la réunion dans un uiénieunnistère
de Malesherbes el de Tur-ol, c'esl-à dire des deux
houinies. selon l'expression -'énérale, « les plus
Nerlueux, les plus éclairés de leur lenq)s ». décliaî
nail de toutes parts connue une immense \a"ue
d'espérance. « C'est le règne de la ^ertu. du désinlé-
ressemeul. de l'amour du bien public et de la
liberté », écrivait madame du Delland. « Voilà donc
!<• règne de la raison cl dr la vertu, faisait écho
Voltaire. Je crois qu'il laut songer à vivre! » Julie de
Lespiuasse se départait de son pessimisme ordinaire
pour entonner un hvmne d'allégresse : c( Vous le
verrez, leur ministère laissera une profonde trace
dans l'esprit des hommes. Le mauvais temjis pour
les fripons et pour les courtisans! » Et le sceptiipie
Mcrcy prophétisait une ère de prospérité pour la
.. Lettre de mademoiselle de Lespinasse au comte de Guibcct, du a:, septembre 177',. Ed. Asse.
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l-ran.o : « A|. ,|,> Mal^slirrhcs a.monn ,„„• jusiiro «(U, <l,Vo„,.,.rl,. los ^-ons .1,. Cour ,.| „„,. | ,„„a,;il.' n„i ^Mhanlo los go„s .1,, <o,n„M,n. I,„nil.. clososv,„.s avr,- collos ,|o M. T„r..,l ,;, ,„„.|„|,,. ,„„, .,,,„|„
'■"'"'■'"•■ J""^ '("^ ahMs... |.,.s „ slro^ ,|,. K,,„,,,
'li'-iiiinrm tl'accoid \<Ts le l),',,,. »
L'-s |.n.„,i,-,os somaliios do juill.l i;-;, |„.i||,Vf.„( <-orniiw un poinl lumiiionv «laiis U Nio ,1,. Tm-ol |.-, "ominalion ,1.. Malosl,o.l,..s l„| a|.,.„rlall. sur los ■^oiumols périllrux ,lu |„„n„ir. |,. m-ouloil ,!„„,. àm<. loul.. soniblablo à la si,,,,.,, ol k- bioulail ,|,. la l'Ills solid,. auilli,:.: la paix soml.laK assnnV a„ <l<-li"rs; l.-s ,v,;olles sauuo„,;ai,.ul bi,.,, .-l p,.o„„.i- '■'"■"I ''<• '•'■pairr I,. di'luil dos a.„„Vs pr<V,'deul,-s; l<'s laclious ,l,.sain,aionl. .lé.ou.affôos par l,.„rs ôchecs. uioiuoulauoin.Mil inijiulssaulos: la ji.i,,,.. ro^onuodo ses pr.'.voullous. s,. rappr.,clnll tous l..s Jours davaulajr,. ,lo c,. ,,„-,.|l,. r,-.o„„a ssail ,.„(i„ |>oM,- « lo parli dos honnèfs gons »; la oo„lia,i,;o du sou^,.raiu. r,'.|.o..da„| à .rll,. ,|„ pa,s. po,„,..|lall los p<ns(Ts dav.'nir ,1 |,-s projols ,r,.u.soinM,.. Coiail l'iiouro ,los hollos illusions, c'.sl à-diro. à tout pron.lro. du soûl l.onliour nVI donlIl.o.nnVMonnaisso ici-bas la doucour.
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CIIAPITHE 1\
J/assembléc du clcii^v en J775. — Divisions dans lépisrO])at. — ]Nrcsur(;s jéclaniôcs contre la liberté de la presse et contre les protestants. — Vues libérales de Turgol sur ce sujet. — Uenionti-ances des évèques au iloi. — Fermeté de Louis XVl. — Mort du niaréclial du Afuy. — Turgot propose* comme successeur le comte de Saint-Germain. — Arrivée du nouveau ministre à la Cour. — Sentiments du public à l'égard de ce choix.
Le score! désir do Tiirgol, on iiisislanl pour la promple enlioe de Maloshorbes dans les conseils du Koi, olail de Irouvor nii allié on vue dos lulles qu'allait prochainomenl oniraînor l'assombléo du clergé, assombléo ouverte en juillet pour no prendre fin qu'on décembre. Ces assises solennelles, où l'épiscopal discnlail les affaiiTS ecclésiastiques, se l<'naient, d'après hi coulunie, à intervalles réguliers de cinq ans. Klles se lerminaiont par le vote d'un don gratuit au Roi', dont rini|)orlanco variait selon les
.. Cette appellation était fondée sur la prétention séculaire du cierge de ne ponv.,ir être taxé par le pouvoir temporel et de n accorder de subsides que /,/ o/.r/. rm.tu. En fait, chaque
circonslanccs. La réiuiion de i;;.") s'annonçait coninic lorl agitée, et r('cl,.inncmeiil des télés Taisait prévoir des débals orageux. I n trouble prolond, en olVcl. régnait parmi le baul (-lorgé do Immuco, par suite du progros grandissant de la pbilosopbie, et par suite également de la désall'eclion (pti se nianirostait, dans toulos les classes de la nation, à l'égard des représenlanls du pouvoir religieux. Seul, le peuple, dans les provinces, gardait q telque attacbement aux curés de campagne, qui, pauvres, besogneux, médiocrement instruits, i)arlagcant contre la noblesse, l'épiscopat. les ordres monastiques, bon nombre des prévonlions popidairos, ne portaient ombrage à |)orsoime et laisaionl |)itié à beancoup. Les évoques, auconlrairo, saurd'beiireuses exceptions, ne rencontraient que la défiai ce et l'bos tililé de leurs onailles. Cbaquo jour vo\i it s'alTaiblir lonr prestige et baisser leur autorité.
De cet étal do choses, la caus(^ première était sans doute dans les mœurs relâchées et la vie scandaleuse de certains des prélats (>n vue, qui Taisai.Mit tort aux autres. Il faut accuser également l'habit ide établie, même chez les plus irréprochables, le déserter annuellement leurs diocèses pour résider aux abords de Versailles et, selon l'expression du temps,
fois (juc le souverain le jugeait nécessaire, on convocjuait lépiscopat en assemblée extraordinaire, et on le i)ressiirait selon les besoins du rovaume.
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« prcmlrc l'air clo la Cour ». Kniin il laiil noter comme ^". moliC scri(Mix d'iinpupi,larité les n-lcs cxrlusiNcs qui présidaicnU depuis le commeiicemcnl du si(\lc, au rccrutcmenl du haut clcroc. Sous Louis \IV, encore que les principaux cvcVliés lussent la plupart réservés à la grande noblesse, le nwnU^ néanmoins l)ouvait suppléer la naissance, et l'on comptait nond^re d'évéques de modeste extraction. Il n'en est pas de même sous Louis \V et son successeur. Vers la fin du XVI n« siècle, tous les prélats sont gentilsliommes. A l'heure do la Kévolulion, « sur cent ticnle évoques français, il n'y avait pas un seul roluner' ». On imagine l'irritation que semait en cerlams milieuv un si injuste parti pris.
Cette parité d'origine des évéques n'avait pas •Même eu l'avanlage d'établir entre euv la concorde. Au t(Miq)s dont nous nous occupons, deux partis très irancliés, et très opposés l'un à l'autre, exislaient dans l'épiscopat, le parti des éç^an^réUstes, qu'on nonuuait aussi les c/urficns, et le parti des po/iliques, appelés aussi les administrateurs \ indiquer ces appellations c'est du môme coup indiquer leurs tendances. Les premiers, pris dans leur ensemble passaient pour plus vertueux, les seconds pour plus éclairés. Dans le camp des éçangélisles, les chefs étaient MM. de Juigné et de La Rochefoucauld et
I. L'ancien clcrgc de France, par l'abbé Sicard
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surloul Cliristoplie de HeaumonI, archevêque de l^iris depuis plus de (rente ans, qui tin it de celle ancienneté, comme de la pureté de ses iinrurs et de sa charilé notoire, une grande autorité e[ une légitime inlluence, mais qui, par son zèle fanatique, s'était attiré aulrefois les sévérités de Louis \V, et que Louis \M lui-même, en plus d'une circonstance, dut gourmander durement'. Parmi les prélats poliliqnes, les plus en évidence étaient DillDU, archevêque de \arbonne, Boisgelin, archevé([ue d'Aix, Cicé, archevêque de Bordeaux, Loménie c'e Brienne, archevêque de Toulouse, gens de talent, d'esprit ouvert, habiles à se plier aux exigences du temps, comprenant la nécessité de certains sacrifices, mais auxquels le « parti dévot » reprochait, non sans apparence, quelques défaillances de doctrine, quelque secrète tendresse pour les « idées nouNclles ».
L'élévation de Turgot et de Malesl.erbes donnait à ce second parti une force incontestable. En revanche, le premier avait pour lui la majorité (le^ évêques'.
.. En décembre 177',, notamment, l'archevêque de Paris ayant •eiuse les sacrements à un vieux prêtre de Saint-Séy;rin. suspect de jansénisme, Louis XVI le manda à Versailles et 1 apostropha en ces termes : « Le Uoi, mon aïeul, vous a exilé plusieurs fois, à cause du désordre que vous avez causé parmi SOS sujets. Je ne vous exilerai point, mais je vous livrerai à toute la sévérité des lois. Je vous donne ma parole rovale que je nen arrêterai point 1 activité pour vous. Vous .n'entendez retirez-vous .. - Lettre du sieur Régnier au prince X. de Saxe, du 3. décembre ,77',. Arch. de l'Aube. - Le fait es^ également mentionne dans le journal de Hardy.
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Hon nombre tle cciix-ci voyaiciil avec cil roi siéger dans les conseils du Irone deux amis déclarés de I Encyclopédie. Le mém<jire de Turiiol sur la tolérance religieuse lenr avail iïispiré une vive indignation, cl, troublés des pressants périls qui menaçaient l'Eglise de France, ils ne voyaient de remède efficace contre l'incrédulité grandissante que dans des mesures de rigueur qui réduiraient l'adversaire au silence. Ce qu'ils réclamaient avant tout, c'était la stricte application des lois, non encore abolies, qui régissaient la librairie. Empècber par tous les mo>ens la publication et la vente des audacieux ouvrages dont gémis sait l'ortbodoxie, s'opposer Cermement à la diffusion des écrits non revêtus du pri\ilège et de l'approbation du lloi. tel était, pensaient-ils, le seul moven pratique d'enrayer la marcbe ascendante de la doctrine impie, qui, connue l'écrivail l'un d'entre eux, « a initié dans ses mystères les lemmes, ce sexe même dont la piété faisait aulrelbis la consolation de l'Eglise! »
Aux plaintes ainsi portées contre la licence de la presse, se joignaient, dans le même parti, les plus vives récriminations au sujet delà tolérance pratiquée, par l'autorité envers les protestants. C'était un point qui donnait lieu, depuis quelques aunées, à d'incessants conflits entre l'épiscopal et l'administration royale. Les lois l'arouclies édictées un siècle plus lot contre les réformés n'avaient jamais été ni abrogées
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ni adoucies en droit, mais, plus fort qu- les lois, l'esprit nouveau qui soufflait sur la Franc e en avait peu à peu tempéré la rudesse. Si Ion pouvait, de loin en loin, dans les provinces éloignées de la capitale, citer encore certains faits isolés de persécution religieuse, ces cas exceptionnels se faisaient tous les jours plus rares. Plus le siècle s'avance, plis on voit fréquemment les intendants résister avec énergie aux réclamations des évéques et répudier liautement cette « politique des dragonnades ». qui, vc.v'il l'un d'entre eux. « n'a fait que trop de bruit dans la France et dans toute l'Europe' ». Soit que les religionnaires s'assemblent pour leurs offices, soit qu'ils l'enona^nt à la métbode ancienne des « mariages au désert » pour présider ouvertement, en suivant les rites de leur culte, à des cérémonies nuptiales, soit enfin qu'ils bâtissent des temples, comme cela ariive (piel quefois, pour toutes ces infractions flagrantes infatigablemenl dénoncées, la réponse est to ijours la même de la ])arl des agents de l'administration : « Il faut user de modération... Il convient de fermer les yeux... Le grand nombre des contrevenants met le gouvernement dans la nécessité de ne point sévirconire les contraventions-, etc. »
Louis W I lui même, malgré sa sincère dévotion, approuvait cette manière de faire et répugn.nit à tout
I. Les IntemUiuts des provinces sous Louis .\ (V, par .A rdasolieff. 3. Ai'ili. iiati<M»;iIes — 0* 'i-.i.
,iV,
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procédé de (^ontrainle. Dans une réponse aux doléances d'une délégation des évoques : « Je favoriserai toujours, déclare-t-il, les vues pacifiques et charitables du clergé pour ramener à l'unité ceux de nos frères qui ont eu le mallieur d'en être séparés. » Plus explicite encore est cette note de sa main, inscrite en marge d'un mémoire sur la tolérance religieuse : « Des évéques très dignes de contiance m'ont assuré que les surprises de conversions n'étaient pas du tout dans l'esprit de la religion, et qu'elles (les conversions) devaient être le seul ouvrage de la conscience libre et éclairée, pour être louables '. »
Toutes ces questions allaient être soulevées et discutées avec passion dans l'assemblée de 1775. Quelques semaines avant la réunion, l'archevêque de Paris avait fait auprès de Maurepas une étrange tentative, que l'abbé de Véri rapporte dans ces termes : c< On sera surpris, écrit-il -, qu'au milieu de la pente universelle vers la tolérance, il y ait eu un homme assez borné pour proposer de remettre en vigueur les lois les plus rigoureuses contre les protestants. Cet homme est M. de Beaumont, archevêque de Paris. Il y a huit jours qu'il est allé trouver M. de Maurepas pour lui dire que le parlement lui paraissait prendre la tournure de la docilité — ce parlement
1. Documents publiés à la suite des Mémoires de Soulavie. 3. Journal inédit.
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qu'il regardait comme impie et aHiéc. ioisquil était jadis opposé à ses violentes diatribes contre le jansénisme, _ que, si Ton voulait en profiter, l'occasion était lavorable pour rappeler dans une seule loi toutes celles faites depuis François I" contre les prolestants que sûrement cette loi serait enregistrée, et qu'on arriverait par là à cette .milbrmité de reli^àon qne lant de rois avaient lenlée pour le "bien du royaume. »
Une telle proposition n'était pas pour plaire -, Maurepas. D'opinions modérées et de caractère pacifique, ses idées politiques comme son go.'i du repos le portaient vers la tolérance. Mais, sceptique avant lout. son grand souci était de maintenir [équilibre entre les partis opposés. « Il ne cherchait, dit l'abbé de Vén, qu'à s'arranger, d'après les sentiments du maître et les avis du conseil , pour ne contredire personne mal à propos. ,, Il s'appliquait donc soigneusement à garder la balance égale entre les lureurs orthodoxes de certains membres Je l'épis copat et les tendances libérales de Turgol. dont les principes en cette matière semblaient alors d'une singulière audace, ^ous en connaissons les grandes l.gnes : hbre exercice de tous les culles. légitimité des mariages contractés dans les temples, cr.'.alion de « registres où le juge civil inscrirait naissances «.orts, lilialions, sans que le mol de religion y soit prononcé ,,, suppression des « cerlilicals d.. catlioli-
cité », admission de tous los Français à tous emplois auxquels ils sont reconnus aples. c( sans qu'y enlront pour rien leurs opinions théologiques » ; enfin, comme conséquence et pour couronner l'œuvre, rentrée en masse des protestants émigrés depuis Louis XIV et, par ce bienfaisant afflux, augmentation de la richesse et de l'industrie nationales. Tel était, nous apprend le confident de leurs pensées', le pnv «n-amme de Turgot d'accord avec Malesherhes, pro- ♦••ramme qui, de nos jours, paraîl simple autant qu'équitable, mais dont l'exécution com|)léte, en l'an 1770, eût constitué une révolution véritable.
Ces projets, faute de temps, ne furent d'ailleurs pas rédigés, et ils ne virent jamais le jour. Mais, vaguement soupçonnés, annoncés par les nouvellistes, ils augmentaient reifervescence. Les discussions de l'assemblée prirent, sous l'empire de cette émotion, une allure assez violente. \près deux mois de délibérations, une tléputation solennelle fut envoyée au Uoi pour lui ])orter des « remontrances ». L'orateur, dans un long discours, « supplia Sa Majesté de daigner considérer de quelle importance il était d'arrêter enfin les coups multipliés que tant d'écrivains portaient journellemeni à la religion, que la liberté de penser et d'écrire versait le poison sur toutes les classes de la société, que la dépravation
I. .lonriial tle Vj'iI. — Vtiir aussi VEs/'ion anyjnis, t. II, l'i tléçenibre 177^^-
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des mœurs, suit(^ infaillible de la licence des principes, en devenait d'autant |)lus générale ' ». La conclusion était un appel direct à la force : <: Sire, vous ne serez jamais plus grand que quand, pour proléger la religion, vous emploierez votre i)uissancc à lermer la bou('lie à l'erreur... Le |)rince est ministre de Dieu, ce n'est pas en vain qu'il porte 'épée ! » La réponse de TiOuis \VT à ces [)lirases enfluiunées fut d'une modération habile, jointe à une iionie voilée, OÙ l'on rccoiuiaîl aisément la manière de Maurepas : « Tant qu'il régnerait, dit-il, son premier soin serait de faire respecter la religion et de veiller ui maintien des bonnes mcrurs. vl il prendrait à c( I éganl les mesures quil croirait les plus efiicaces. 11 conqilait bien d'ailleurs que les évéques \ coopéreraient, en donnant, da/is leurs diocèses, des exemples propres à ranimer la foi et la pratique des vertus". »
Même attitude et même langage, avec un peu plus de froideur, lorsrpie, quelques semaines plus tard, de nouvelles admonestations vinnnit slinnder son zèle « contre les entreprises et l'audace des religionnaires ». Le cardinal de La Koche-Aymon, qui porta la parole, rappela les engagements contenus dans la formule du Sacre : « Vchevez, s'écria-t-il, l'œuvre que Louis le Grand avait entre irise et que
I. Lettre du sieur I\ivière au prince X. de Sajte, du a8 septembre i77r>. Arch. de TAube.
:i. Ibidem.
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Louis le Bien-AiiiK' a continuée... Ordonnez qu'on dissipe les assemblées schismatiques... Excluez les sectaires, sans distinction, de toutes les brandies de 1 administration publique. » Le lioi, pour toute réplique, se défendit de l'intention de « protéger riiérésie », affirma son désir sincère de maintenir la loi catbolique, mais quant à réprimer, comme on \\ invitait, « les pratiques des religionnaires », il s'\ montra peu disposé : « Plus ces entreprises, expliqua-t-il, étaient multipliées, plus elles exigeaient du Roi de profondes considérations. »
Les prélats durent se contenter de ces assurances évasives. Pas plus, du reste, sur cette question que sur les autres points discutés au congrès', il ne fut adopté de solution précise; et rairlievéque de
I. Une assez vive discussion s'éleva nolaminent au sujet de Itdit de Louis XV qui, en rég-lemenlant le noviciat dans les ordres religieux, avait fixe à dix-huit ans pour les filles et à vingt et un ans pour les hommes Tàge de prononcer des vœux. Certains ordres prétendaient que, depuis l'application de cette règle, il n'y avait presque plus de novices, et l'évéque de Gahors se fit le porte-parole de ces réclamations. Le débat fut violent. L'archevêque de Toulouse riposta par une sorte d'attaque contre les ordres religieux, dont il jugeait le nombre excessif, et dont quelques-uns, alla-t-il jusqu'à dire, n'étaient plus qu'une retraite pour l'indolence et Toisiveté. « Des vœux laits à quinze ans, njouta-t-il, ne sauraient être regardés comme faits avec la prudence et les lumières nécessaires; il serait étonnant que les lois permissent à un citoyen de disposer de sa liberté pour toute sa vie, dans un âge où elles lui défendent d'aliéner un pouce de terre. » Sur ce sujet comme sur les autres, le débat resta sans issue. — Lettre du sieur Kivière au prince .\. de Saxe, du <) décembre 177"). — Arch. de l'Aube.
Bourges, qui prononça la liarangue de clôture, s'efforça de sauver la mise en répudiant toute idée de persécution et tout conseil de violence : « Ne croyez pas. Sire, que des évéques, des ministres de paix, veuillent armer votre bras contre les sectateurs de l'bérésie. ^os frères errants sont nos frère:;; nous les aimons, nous ne cesserons d'avoir pour eux la charité la plus tendre et la plus compatissante '. » Faut d'éloquents discours n'aboutirent finalement qu'à un seul résultat : l'assemblée, à la veille de sa séparation, vota, sur la demande du Roi, un « don gratuit » de seize millions, au lieu de dix qu'elle comptait lui offrir. \près quoi, l'on se dispersa, plus désunis qu'auparavant et « dans un mécontentement général ».
Si la discorde sévissait dans les rangs de l'épiscopat, le gouvernement, au contraire, avait lait preuve, en ces circonstances délicates, d'une réelle unité de vues. Entre le Hoi et son conseil, l'accor.l avait été complet pour suivre une politique modért'e et ferme à la fois. Rien ne donnait à supposer que cette harmonie fût précaire. La France s'émerveillait à contempler ce spectacle nouveau et sympathisait avec ceux qui conduisaient ses destinées. Rarement, il faut le reconnaître, la direction des affairtîs de l'Étal avait été remise en des mains plus honnêtes : Turgot,
I. Procès-verbaux des assemblées générales du clergé de France, t. VIII.
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Malcsherbcs, Mauropas, Vcr-ionncs, pouvait on ras sembler, pour parler le langage du temps, « plus de lumière avec plus de veitus? » — « Voilà quatre hommes, s'écriait Galiani, dont un seul suffirait pour rétablir un empire! » Sa pénétration singulière s'alarmait cependant de cette abondance même : « Dieu sait, ajoutait-il, si tous les quatre feront le bien comme un seul l'aurait fait. Ah! que l'arithmétique politique est différente de la numérique! Je crois voir la conjonction de toutes les planètes; elles s'entre-éclipseront '. »
Que dut-il dire, trois mois plus tard, en apprenant l(^ nouveau choix qui renforçait encore « le ministère réformateur »? Le lo octobre i77r), le maréchal du Muy succombait, presque subitement, aux suites d'une opération douloureuse, subie avec un courage héroïque. A ce sage administrateur, laborieux, appliqué, mais de vue courte et d'intelligence limitée, l'opinion attendait un successeur d'esprit plus large et d'immeur plus hardie, prêta porter la hache dans les abus dont fourmillaient nos inslitulions militaires. (^)uinze jours passèreni, sans qu'on conuùt la décision du Koi, quinze jours pendant ! lesquels l'intrigue et l'ambition se donnèrent librement carrière. On s'étonnerait, dans une telle occasion, de ne pas voir le baron de Besenval en scène; il ne
Loc is XV 1 j:t il iujot.
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manqua j)as à l'appel : « \a\ Cour, dit-il, élail à Konlainebleau, lorsque M. du Muv mourut ; je partis surle champ pour m'y rendre. » Il avait ^on candidat prêt, (|ui était le marquis de Caslries, h )n militaire, apprécié de la Heine, grand ami du duc .le Choiseul. Le baron le recommanda avec son ardeur habituelle, et obséda de sa laconde Maurepas d'abord, puis Marie Antoinette ; mais, de son propre aveu, il n'eut qu'un médiocre succès. Maurepas ne répondait que « par des plaisanteries », et Marie- \ntoiielte l'écoulait « d'une oreille distraite ». Besenval n'en revenait pas. Sa surprise redoubla, comme c<'lle de (ou le la Cour, quand lui fut révélé le nom du nouveau sccrélaire d'Ltal.
Au lendemain de la mort i\u maréchal du Mux,
Turgot, rapporte l'abbé de Véri ', s'était rendu chez le comte de Maurepas : « J'ai une [)ensé( , lui disaitil, que vous trouverez peut être ridicule; mais comme, à l'examen, elle me paraît bonn(\ je ne veux pas avoir à me reprocher mon silence. J'ai pensé à \L de Saint-Germain. — Eh! bien, répon lait Maurepas, si vos pensées sont ridicules, les mie nies le sont aussi, car je vais partir pour Fontainebleau dans le but de le proposer au Roi. »
La carrière agitée du comie de Saint-(jermain est trop connue pour qu'il ne suffise pas d'en rappeler
I. Journal inédit
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sommairement les péripéties principales. D'abord novice chez les Jésuites, puis officier de dragons, tour à tour au service d'Autriche et de Bavière, appelé en France par les soins de Maurice de Saxe, qui s'entendait en hommes, il s'élevait rapidement au grade de lieutenant-général, et sa brillante conduite dans les premières campagnes de la guerre de Sept Ans le désignait, assurait-on, pour le bâton de maréchal de France, cjuand une querelle avec le maréchal de Broglie arrêta net ce bel essor. Intraitable dans sa rancune, il brisait alors son épée, rendait son cordon rouge, partait pour le Danemark, où, six années durant, il s'employait avec succès à réorganiser l'armée. Une nouvelle brouille l'amenait à une nouvelle retraite. Tl renonçait à la carrière des armes, et se fixait à Lauterbach, en Alsace, dans une terre de iamdie qu'il n'avait pas revue depuis le temps de son enfance. Là, le soldat se faisait laboureur; il cultivait ses champs, vivant chichement, obscurément, en philosophe chrétien — car il était devenu « fort dévot », — employant ses loisirs à rédiger « des mémoires sur le militaire », qu'il envoyait en France aux dilférents ministres et qui, vierges de toute lecture, s'amoncelaient discrètement sous la poussière inviolée des armoires administratives.
11 avait conservé pourtant, chez ses anciens compagnons tl'armes, des partisans et des admirateurs, di fut, dit-on. par l'un d'entre eux, le sieur Dubois,
officier du guet à Paris et frère d'un ancien aide de camp du comte de Saint-Germain, que ce nom, un peu oublié, fut suggéré au momeni opportun, à M. de Malesherbes. Maleshorbes en parli à Turgot, que cette idée séduisit fort, comme ii )us l'avons vu tout à l'heure, lin scrupule l'arrêtait pourtant : comment être assuré que ce quasi -septuagénaire ', après quinze ans d'absence de France 3t sept ans d'inaction, gardât toute la vigueur d'esprit qu'on lui avait connue naguère? Ce fut l'objet d'une délibération entre Turgot, Malesherbes et Mrurepas. Ce dernier les tira d'alTaire : « J'ai dans mon cabinet, proposa-t-il à ses collègues -, un moyen de le juger. Il m'a envoyé des mémoires faits sur le militaire pendant sa retraite. Lisons-les, et faisons-les lire au Roi. Après, nous déciderons. » Ainsi fut lait; 1 épreuve fut favorable. I^ouis \\T, sur le compte qui lui hit rendu, donna son approbation sans réser\e. « Il n'est d'aucun parti, dit-il, et c'est une dos raisons qui me le font choisir '. » Sur l'avis des minist'cs, il consulta la Heine, pour la forme et par déférence. « Celle-ci, quoiqu'elle désirât M. de Castries, ne marqua pas trop de mécontentement'. » On doit la croire sincère quand elle écrit le lendemain à sa
1. Saint-Gerraain avait alors soixanle-huit ans. a. Journal de l'abbé de Véri.
3. Lettre de madame de Maurepas à la duchesse d'Aiguillon, du 37} octobre 177J. Arch. du Marquis de Ghabrillan.
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mcrc : « Je n'aurai rien à me reprocher pour le clioix du nouveau niinislre de la (Jucrre. Je n'ai rien à dire, ni pour ni contre, ne le coiniaissanl pas. »
Il n'était plus qu'à informer M. de Saint-Germain, lequel était loin de s'attendre à un pareil liomieur. Maurepas rédigea le message, qui fut porté à Lanterbach par ce Dubois dont j'ai plus liant cité le nom. Dubois trouva le futur secrétaire d'Ktat « dans sa basse-cour, en redingote et en bonnet de nuit, occupé adonner à manger aux poulets ' ». Il reçut la nouvelle avec stupéfaction : « Eh! quoi, murnnuat-il, la cour de France se ressouvient encore de moi! » Puis il « pleura de joie et de reconnaissance », et se borna à demander « quelques jours de délai pour se faire faire un liahit et acheter une \oiture ». N'a>ant point de laquais, il prit un paysan el. dans cet équipage, il s'achemina vers Fontainebleau. Son arrivée fut pittoresque. 11 débarqua le jeudi ;;>6 octobre, à la nuit tombante. Personne ne res[)érait si tôt. « Il descendit au Cerf, place du Charbon, où l'aubergiste, ne le coniuiissant pas, refusa de le loger, l'assurant que, comme le nouveau ministre de la Cînerre était attendu, toutes ses chambres étaient remplies par des militaires venus de Paris pour le voir-. » Il n'insista
1. Lettre du sieur Rivière au prince X. do Saxe, du ^4 octobre 1775. Arcti. de l'Aube.
2. Lettre du sieur Rivière du 27 octobre, et Journal de l'abbé de Véri.
pas davantage et « chercha gîte dans une auberge borgne, où il commanda son souper ». ( e fut là que Alaurepas, prévenu de l'incident, le lit rpiérir pour l'installer dans le logement de feu le maréchal du Muv, où rien, du reste, n'était prêt, H où il dut « faire j)orter son souper d'auberge ».
MM. de Maurepas el de Maleslierbe> vinrent le chercher dans la matinée du lendemain jour le présenter à Louis \\ 1. « Voici, rapporte ra])bé de \éri, son piemier propos à M. de Maurepas : x Monsieur, vous m'avez tendu dans ma misère une nain secourable'. Cebi(Mifait ne sortira jamais de mon cœur. Vous m'avez ensuite appelé ici ; ce n'est pas d( cela que je vous remercie. Si mes forces et mes lal( nts [)euvenl suflire à la tache, j'en serai heureux. Si je n'y fais rien de bon, ma maison de campagne est toujours prêle à me recevoir. » Son entrevue i\\(c le Koi l'nt d'une simplicité cortliale. Louis Wl, dè-i (ju'il le \\[ enlrer, lui remit de sa main <'e cordon r^uge aiupiel il avait naguère renoncé, lui |)romil une -iomme assez forte pour « se meubler et monter sm maison », lui témoigna l'estime la plus llatteuse et la plus afl'ectueuse confiance. Quand Saint-Ge -main sortit de la chambre du l\oi. « il fui facif^ de reniar-
I. Le comte de Saint-(iormain ayant perdu la plus grosso partie do sa fortune par la malhontiôtelr d'un hoiuine H'aflaires, Maurepas, dès le début du règne de Louis XVI, lui avait fait donner une pension sur la cassette du Roi.
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quer la joie très vive qu'il cprouvail do son élévation ' ».
L'impression première du public, quand il connu! le nom du nouveau secrétaire d'État, fut une surprise profonde. « Ce choix est sublime, s'écriait madame de Civrac, et il faut qu'il 1. soit, car autrement il serait extravagant! » Les j.)urs suivants virent so manifester, dans les sphères politiques, une satisfa.lion enthousiaste. Toute la France, à cette heure semblait prise, en eflet, d'une folie de réformes, d'une rage d'innovations, que le duc de Crov compare à la mode des « grandes plumes » pour la coiffure des Icmmes. On .se flattait que Saint-Germain serait I homme qu'il fallait pour assouvir cette fringale de changements. On le savait cassant et absolu dans ses ■dees, un peu « singulier dans ses mœurs ,,, dénué d .nlrigue, sans relations mondaines, sans attaches à la Cour; une légende se formait, qui le représentait comme un homme « sensible et sauvage ,,, un bourru b.enla.sant, un ours humanitaire, un Jean-Jacques en bottes et en casque, marchant droit son chemin sabrant abus et préjugés, sourd aux lamentations des gens à privilèges.
Ces mêmes raisons qui lui valaient la faveur de la loule éveillaient les méfiances de quelques grands sei-
I. Mémoires du prince de Montbr
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faneurs ol l'aisaienl « Ircmhlor dans leur peau » les détenteurs de sinécures. On surprend T 'cho de ces craintes dans les lif^nes suivantes, qu'écrit l\ Gustave lïl la comtesse de La Marck : « M. de Sa nt-Germain est une espèce de pourfendeur, qui va iTestoc et de taille, ^ous sommes dans un moment le crise; il faut es])érer que le l)on tempérament ce la France supportera san^^ périr tant d'opérations cruelles. Nos ministres sont des chirurgiens qui nous coupent bras et jambes. »
Enfin, |)our achever cette revue, les militaires, dans leur ensemble, applaudissaient à l'avènement d'un homme probe, instruit, courageux, épris du bien public, plein de bonnes intentions et d'idées généreuses. Quelques-uns cependant — nor parmi les moins éclairés — exprimaient l'inquiétude que son humeur entière et son esprit systématique ne l'entraînassent à des mesures insuffisamment r[îfléchies, et qu'au cours de sa longue pratique des irmées allemandes et suédoises, il n'eût, selon l'expression d'un contemporain, « perdu la sensibilité frarçaise ».
Cil A PI tri: \
i: inpresscmonl do Turo(,i -, ,V-alisor son plan de réformes.
— Les six édils de janvier 177(i. — Lu corvée sous lancienne monareliie; raisons de son impopularité. — l'remières résistances que rencontre le projet de Turbot.
— Les jurandes et maîtrises. — Acceptation des édils par Louis \VL — Vive opposition du parlement. — Le lit d.' justice <lu 12 mars. — Le triomphe de Turgcl.
Par l'adjonclion do Alaloslierbos cl do Saint-Goriiiaiii, lo cabinot ])r('sonlail désormais iiii onsomblo borMO<r;.no. Nul obslaclo inlérioiir iio sond)lai( plus dovoir aiTolor los rôformos. ot 1\ir^ot soritait Tboiiro voniio l\o maicbor on avanl. \ roxceplioii de l'édil sur les grains, les mesuros prises par hii depuis sou arrivéo an coutrolo gonéral élaioul des ados d'acbniuislraliou; il avait baie maintenant de réaliser son programme et de faire œuvre de législateur. Ainsi s'explique la rédaction presque simultanée des six édits qu'il déposait, le G janvier 177G, sur la table du Uoi et dont il réclamait Texamen immédiat.
On lui a reprocbé cette préci|)ilation, et Malesberbes
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liii-mémo le reprenait allectueusement sur rexcos de son /oie : « JVnirquoi, lui disait-il ', voi loir lant de cboses à la (bis? Vous êtes trop pressé. Vous vous imaginez avoir l'amour du bien public; peint du tout, vous en avez tarage! » D'autres amis, en sens inverse, notamment Condorcet, l'exbortaient à agir et lui poussaient l'épée aux reins, s'indignant de borne foi qu'il lut depuis seize mois ministre ot qu'il n'eiit pas encore tout détruit et tout rénové. Il fallait résister à ces courants contraires. « Sur beaucouj) de joints, vous précbez un converti, répondait-il à Condorcet. Sur d'autres, vous n'êtes pas à portée de juger ce que los circonstances rendent possible. Surtout, vous êtes trop impatient. » Auv prudents conseils de Malesberbes il opposait des raisons d'un autre ordre : « Est-ce qu'avec lo mal de famillo qui circido dans nos veines, il m'est permis davoir do la patience? Ce mal s'aigrit tous les jours par lo Iravail. En moLtant toutes mes heures à prolit. j'aurai du moins lait ce que j aurai pu. ot ce seront toujours autant (h \exations dont j'aurai délivré le])cuplo-. »
Des six édits soumis ensondjie à l'appiobation de Louis \\ I, quatre visaient des objets d' mportance secondaire, police des grains, règlement sur les balles, quais et ports de Paris, caisse de Poissv, droits sur les suifs; mais deux résolvaient des queslions d'une
j. Journal de Tabbé de Véri.
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excoplioniielle «iravilc : rédll rclalil' aux corvées ol celui relatir au\ inailrises et jurandes. Chacune de ces deux «grandes rérormes mérite quel(jues éclairci: senienls.
La corvée reiuontail au régime Jéodal. On désignait ainsi les journées de travail Ibrcé que les vassaux devaient à leur seigneur pour la culture de ses domaines et pour l'entretien des chemins. C'est comme premiers seigneurs suzerains que les rois peu à peu adoptèrent ce mo\cn commode, d'abord pour la conleclion des grandes routes, i)uis pour certains travaux d'une utilité générale. Restreinte à ces limites, la cor\ée n'eut été, somme toute, qu'un impôt raisonnable, analogue à ce (qu'aujourd'hui l'on nomme prestalions en nalure. Mais Louis XIY en avait lait le plus terrible abus, tramant sur les chantiers les populations des villages, contraintes à peiner sans salaire pendant des semaines et des mois. La corvée, ainsi pratiquée, était vite devenue la terreur des campagnes, et encore qu'au siècle sui\ant elle ne lut guère d'usage que pour les travaux des chemins, le nom en était demeuré impo})ulaire et exécré. D'ailleurs, malgré l'adoucissement, la charge restait lourde aux épaules villageoises. Le paysan, réquisitionné de la sorte, devait s'arracher à ses champs, [)asser parfois trois jours hors du logis, se nourrir lui et son cheval, ou se chercher un remplaçant, qu'il ne
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trouvait j»as à bon compte. Au cours de ces beso-qies, Iréquenles étaient les discussions entre les corvéables et les pifjneurs, ou surveillants chargés de les harceler à la tâche, Irécjuentes aussi le-» amendes inlligées aux récalcitrants. Sous Louis \\, assurel-on, dans une seule intendance, il lut prononcé, en quinze jours, pour délits de ce genre, li G(^cS condamnations.
Aux tracas, aux dépenses ({u'cntraînait la corvée, s'ajoutait la piqûre, plus irritante encore. d\inc vexation morale et d'une humiliation. La brèche creusée dans l'épargne rurale était, tlans la réalité, minime, mais rien n'accusait plus dureni.3nt la partialité de la loi et l'inégalité des classes, rien n'excitait plus âprement la rancune populaire contre la condition de ceux qui, sans bourse délier, recueillaient le prolit du rude labeur des misérables. Ce sentiment, de jour en jour plus fort, exaspérait l'àme villageoise, élargissait constamment le iossé entre le menu peuple et les privilégiés du clergé et li noblesse. L\imi dea hommes, le marquis de Mirabeau, exagère, selon sa coutume, quand il nonim.i la corvée « l'abomination de la désolation », et il [.asse toute mesure lorsqu'il dit qu'elle fera du royaume « un vaste cimetière », mais Gondorcet est dan^ la vérité en mandant à ïurgot : « L'abolition de la corvée sera aux campagnes un bien inappréciable. On peut calculer ce que cette suppression peut épargner
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(l'ar«^^onl au priiple, mais ce qu'elle lui épargnera du sentinienl pénible de l'opi^ression et de rinjuslice est au-dessus de nos méthodes de calcul '. »
L'abolition de la corvée, du moins son lemplaceinenl par une taxe en argent, n'était pas chose nou vellc. Varmi les intendants, plus d'un avait, dans sa province, essayé ce système; Turgot, tout le premier, s'était ])ar ce bienfait attiré les bénédictions des liabitanls du Limousin. On aurait donc pu se borner à prescrire |)artout cette méthode et procéder par simple voie àarrêl, sans recourir aux i'ormes solennelles d'une loi promulguée par le lloi, enregistrée au parlement. Alais la taxe de remplacement n'eût été, dans ce cas, perçue cpic sur les seuls « taillables », c'està-dire sur les roturiers, à l'exclusion des grands propriétaires, et, pour être moins vexatoire. la loi serait restée inégale et injuste. La pensée de Turgot est d'une portée singulièrement plus vaste : (pie toute dépense soit su|)portée par ceux qui en profitejit, que les privilégiés contribuent, comme les autres, aux frais de construction et d'entretien des routes, c'est le principe l'ondamenlal de la réforme proposée, principe fécond et gros de conséquences, d'où découleraient la disparition progressive de tous les privilèges, l'égalité devant l'impôt, l'égalité devant la loi, c'est-à-dire le dogme essentiel de la Hévolution Iran
I. LcUrc de septembre 1774. Correspondance tic Coiuloicct et (le Turgot. publiée par AL Charles lleurv.
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çaise. S'étonnera-t-on dès lors de l'opposilioii acharnée et des colères ardentes qu'allait rapidement déchaîner une innovation si hardie?
Toutes les raisons, tous les elTels probables du nouveau système sont passés en revue et discutés à fond dans le mémoire que Turgot adjoignait au dispositif de l'édit et que, le 5 janvier 1770, il remettait au Roi '. Les premières objections qui s'élevèrent contre la réforme vinrent d'un membre du cabinet, Miromesnil, garde des Sceaux. Esprit couple et lucide, mais imprégné des idées et des préverilions des vieux parlementaires, Miromesnil ne pouvaii accepter l'atteinte portée aux droits traditionnels d«?s classes privilégiées. En termes modérés, d'une argmientation habile, il présenta sur chaque article des obî-ervations par écrit, auxquelles Turgot répliqua de mène st\le. Cette discussion serrée, ardente sous de; formes courtoises, se poursuivit pendant un mois, sans rien changer, comme bien on ])ens(% aux convie lions des interlocuteurs. Le duel oratoire terminé, Miromesnil lit reporter le dossier à Turgot, en y joi'-nant ces lignes : « M. de Miromesnil fait mille compliments
I. L abbé de Véri mentionne dans son Journal qut le projet d'édit, avant sa rédaction définitive, avait été « e ivoyé par Turgot aux intendants des provinces, pour demar der leurs observations ». La plupart se prononcèrent pour la si ppression des corvées. « Le Roi, ajoute Véri, sentait d'ailleurs lui-même la dureté, l'injustice, la perte de travail, qui résultaient de cet usage. » — Journal inédit.
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à M. Turgot. Il lui onvoio le projet d'édil concornnnt les corvées... cl il avoue qu'il est peu louclu' tics réponses à ses observations '. »
Toutes les pièces du procès, augmentées d'un mémoire rédigé, dit-on, par Maleslierbes, fnrenl placées sous les yeux du Hoi. afin qu'il pût juger en connaissance de cause. Maurepas lui-même, bien qu'assez ellrayo des résistances qu'il prévoyail, engagea loyalement Louis XYl à tout lire par luimême. « Il s'agit ici de vous, lui dit-il; c'est par conséquent votre volonté qui doit paraître, et non celle des ministres. Or, pour la monlrrr. il liiut l'avoir. Mettez-vous au fait de la matière sous toutes ses laces-. » Mémoires, objections et réi)onses turent remis à Louis \VT le dimanclie 4 lévrier, un peu avant l'heure du souper. Il consacra la nuit à celle lecture, et le lendemain, à dix heures du matin, quand Maurepas entra dans sa cliaml)re, il témoignait par ses propos qu'il possédait les détails de l'ardre. Il exprima pourtant le vœu, pour éclairer sa religion.
I. Le seul point sur lequel Turgot consentit à céder fut la participation du clergé au nouvel impôt; non qu'il abandonnât le principe, dont il maintenait au contraire la justesse, mais à cpuse du peu d'intérêt qu'il y avait, au point do vue financier, a exiger ceUe contribution, et surtout par respect pour les scrupules du Roi. « Peut-être, écrivit-il, les opinions du Hoi et des ministres ne sont-elles point assez décidées, pour qu'il ne soit pas à propos d'éviter d'avoir deux querelles à la fois. » — Turgot, par Léon Say.
Journal de Véri
que l'édit fiit examiné et discuté en sa piésence par un comité compétent, dont il désignerait les membres. « Je veux, expliqua-t-il, po avoir bien m'assurer que je me déciderai d'après uns croyance propre et réfléchie. » Quatre jours s'écoulèrent encore avant qu'il donnât au projet une approbation officielle.
La deuxième grande réforme proposée par Turgot, la suppression des jurantles et maîtrises, n'avait pas une gravité moindre et ne fut pas moins 3ond)attue. On sait que, sous l'ancien régime, l'exercice des arts et métiers était as.sujctti. de temps immérrorial, dans la plupart des villes, à une sorte de monopole, qui ré.servait la fabrication et la vente à des corporations, ou compagnies de « maîtres ». investies d'un droit exclusif. Les membres de ces sociétés se recrutaient eux-mêmes; les aspirants étaient soumis à des épreuves longues, difficiles, voire à des exactions, où les jeunes apprentis laissaient une bonne part de leurs gains. Quelquefois ces statuts, arhitrairement imposés par les maîtres, renfermaient des dispositions véritablement despotiques. Telle la défense à certains apprentis de se marier avant d'ncquérir la maîtrise; telle encore l'exclusion des f<immes des métiers même les plus naturels à leur sexe, comme la broderie, qu'elles ne pouvaient exercer pour leur compte. Le préambule du projet de Ti;rgol flétrit avec indignation ce qu'il appelle « des codes obscurs.
>-n«iii'a ■miifciitlilfe
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rédigés par l'avidité, adoptés sans examen dans dos temps d'ignorance, et auxquels il n'a manqué, pour être lobjet de l'indignation publique, que d'être connus ».
L'article premier de l'édil proclamait le ])rinci])e de la liberté du travail, considéré comme « un droit naturel », el accordait à tous. Français ou étrangers, la faculté d'exercer à leur gré, sans autre obligation qu'une déclaration de police, tout commerce et toute profession. Un autre article proscrivait toute espèce d'association, sous quelque forme que ce fût, « entre tous maîtres, compagnons ou apprentis des corps ou communautés professionnelles ». C'est celte disposition qui, de nos jours, a valu à Turgol les plus sévères critiques. Quant aux contemporains, ils s'attaquèrent surtout au principe général de l'allrancbissement du travail, considéré par les adversaires de l'édit comme néfaste pour l'industrie, nuisible aux travailleurs eux-mêmes. « Quelle sera, disaientils \ l'autorité des maîtres, quanti leurs ouvriers, toujours indépendants, toujours libres de se lever à coté d'eux, pourront sans cesse s'écbapper de leurs maisons?... La nouvelle législation ouvre la porte aux mauvais ouvriers et ote aux bons la préférence cju'ils auraient méritée. C'est allumer une guerre intestine entre les maîtres et les ouvriers. » Séguier allait
I. Remonlrances du parlement au Roi
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encore plus loin : « Ce sont les gênes, les enlravcs, les i)roliibitions, (pii font la gloire, la sûreté, l'immensité du commerce de France. » D'ai Ires enfin, c(mime l'abbé Galiani, invoquaient contre le projet des arguments tirés de la psycbologie : ( jVmr ce qui est de la suppression des jurandes, c'est une bêtise, um^ laute, une absurdité. Plus une cbose est difficile. ])énible. conteuse, pins les liommrs l'aiment et s'y attacbent... Je suis persuadé (jne M. Tmgot a ])orté le COU]) latal aux manufactures de la l'rance '. »
Malgré critiques et objections — dont les unes étaient |)résentées par les membres de son conseil, d'autres, plus vives encore, par les gens de son entourage, — Louis XVI, le 9 février, signa les. six édits et en ordonna le jour même l'envoi au parlement, afin «l'y être enregistrés. Cette décision, selon toute apparence, lui fut principalement dictée par dos raisons d'ordre sentimental, qui primèrent tous les nrguments invoqués pour ou contre. Adoucir le sort des classes pauvres, soulager les populations rurales, prendre les intérêts des faibles contn; les puissants, gagner ainsi le ca-ur des obscurs et (l(;s bumbles, il forma ce beau rêve avec une bonne foi indéniable. C'est, dit-on, à cette occasion qu'il prononça le mot célèbre : « Il n'y a que \I. Turgot et moi qui
j. Lettre du i.H avril 177O. Ed. Asse.
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aimions lo peuple ». Parole dont l'abbé de Véri donne une version nouvelle, non moins touchante que l'autre et peut-être plus vniisemblable : « On met dans la bouche du Roi, écrit-iP, un propos qui lui ferait honneur : Je vois, hii fait-on dire, fjite le peuple na que deux amis dans ce pays-ci, M. Turgoi et moi. Voilà ce qne le public raconte, voici le fait au vrai : un ouvrier que le Roi emploie lorsqu'il s'amuse à lourner, lui dit un jour : Sire, je ne vois ici que vous et M. Turgot qui soyez amis du peuple. l.e Roi répéta ce mot à la Reine, qui le répandit. »
Le préambule, rédigé par 'rnro^ol, d'accord avec le lioi, pour expliqner le sens et le but des édils, faisait foi de ces sentiments. Il affectait une forme dogmatique qui en accentuait l'importance : « L'homme qui travaille par force et sans récompense travaille avec langueur et sans intérêt; son ouvrage est mal fait. Un pareil ouvrage coûte plus cher au peuple et à l'Ktat qu'il ne coûterait s'il était exécuté à prix d'argent... Le droit de travadler n'est pas un droit royal que le prince puisse vendre et que les sujets doivent acheter... Dieu, en donnant à l'homme des besoins, en lui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait du droit de travailler la propriété de tout homme... » \ 'entend-on pas, dans quelques-
i. Journal inédit.
unes de ces phrases solennelles, comme un écho anticipé du langage de 89, et ne croit-on pis voir déjà la monarchie traditionnelle s'acheminer, d'un pied sûr, vers la Déclaration des droits de l'homme?
Lue semaine s'écoula sans que le parlement fit connaître ses intentions au sujet des réfoiines. Cette lenteur inquiétait les partisans du contriMeur : « Il faut se hâter, écrivait Trudaine. IMus on retardera, plus la résistance aura le temps de se pré|)arer. » 11 s'organisait, en effet, une opposition formidable. Lue inondation de brochures s'abattait sar la capitale. Grands seigneurs et hobereaux, gens de robe et gens de finance, oubliaient leurs querelles, leurs divisioFis d'autan, et se réunissaient pour défendre leurs j)rivilèges. Tant de fracas, tant le protestations, intimidaient Maurepas, qui conimençait à s'en prendre à Turgot et le |)oussait doucement à esquisser un mouvement de retraite'. Le parlement, prédisait-il, refusera l'enregistrement : « Eh! bien,
i. « L'opinion publique, confiera quelques nicis plus tard Turgot à Louis XVI, fait sur M. de Maurepas une impression incroyable pour un honimo d'esprit, qui, avec ses lumières, doit avoir une opinion par lui-même. Je Tai vu olianger dix fois d'idée sur le lit de justice, selon qu'il voyait o i M. le garde des Sceaux, ou M. Albert, lieutenant de iiolice, ( u moi. C'est cette malheureuse incertitude, dont le parlement était fidèlement instruit, qui a tant prolongé la résistance de ce corps. Si l'abbé de Véri n'avait pas contribue^ à fortifier son ami, je ne serais point étonné qu'il eût tout abandonné e1 conseillé à Votre Majesté do céder au parlement. •> — Lettre du \o avril i—fi. Journal de Véri.
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lui répondait Turgol, nous avons la ressource d'un lit de justice. — C'est vrai, je n'y pensais pas, ripostait le Mentor sur un ton d'ironie, le moyen est infaillible! »
Miromesnil persévérait dans son hostilité polie. Vergennes, Sarline et Saint-Germain, se renfermant dans leurs attributions, s'api)liquaient à paraître désintéressés de l'alTaire. Malesherbes, il est vrai, soutenait son vieil ami, mais sa fidélité était pleine de découragement; il proclamait d'avance la faillite de ces beaux projets et proposait quotidiennement d'abandonner son portefeuille. Seul, Turgot faisait tête avec une croissante énergie. Intraitable sur les principes, il refusait toute concession et dédaignait de ménager les hommes, pour s'occuper uniquement des idées. « Ce qui est certain, mandait madame du DeiTand à Walpole ', c'est que le Turgot ne cédera pas. Il n'y a pas d'homme plus entreprenant, plus entêté, plus présomptueux. »
Le 17 février, le parlement examina l'édit sur les corvées. Quinze voix seulement, dit-on-, acceptèrent l'enregistrement; l'immense majorité rejela le projet, et il fut résolu « qu'il serait fait des remontrances au Roi » pour le prier de retirer l'édit. Lue pareille décision fut prise bientôt ai)rès au sujet des autres
I.OLIS XVI Kl ILUiiOT
rélormes. à l'exception dune seule, la plus insignifiante, la suppression de la caisse de Poissy. Les remontrances furent rédigées, et une dépulation vint, le 7 mars, en porter le texte à \ersailles. ^a réponse de Louis \\I fut brève : « J'ai examiné les remontrances de mon parlement. Elles ne contiennent rien (pii nVAt été prévu et mûrement réfléchi. » Le lendemain vendredi, nouvel envoi de délégués porteurs d'observations nouvelles, que le Roi, insista le chef de la députation, « était prie de vouloir bien lire par lui-même ' ». Le Roi fut choqué de ce mol, qui sem blait, fort injustement, mettre en doute son activité laborieuse. Sa réplique témoigna de son mécontentement. De ce jour, son parti lut pris de recourir, une fois de [)lus, à l'expédient d'un lit de ustice.
Le i!i mars, en eflet, le parlement lu mandé à Versailles et tint séance aux pieds du Roi a\ec fap- ]>areil coutuniier. Les princes étaient présents , Monsieur graxe et le front soucieux, le (^on le d'Artois marquant par des gestes peu mesurés son humeur et son impatience. Un grand nombre de dames étaient assises sur les banquettes, si serrées, rapporte un témoin, que l'on dut exiger qu'elles « quittassent leur? paniers ». Dans l'air qu'on respirait on sentait comme un \ent d'orage; les passions étaient en éveil,
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les esprits cliaulïës el tondus. Dès l'enlréc en séance, une altercation éclata entre Clioisenl et le prince tie Gonti, le premier favorable à renre<j;istreinent, le second adversaire louj^^ueux de la polilicpie deTurgot. Ils en vinrent an\ dernières injures, et il les l'allul séparer '.
Celte émotion calmée, Miroraesnil [uit la i)ar()le. Il dut, ])our accomplir le devoir de sa charge, justilier les projets qu'il avait si lort combattus. Le premier président d'Vligre parla en sens contraire. Sa harangue fut d'une violence que tempérait à peine l'expression d'une amère tristesse : « L'appareil dont Votre Majesté est environnée, l'usage absolu quKIle faitde son autorité, impriment à tous ses sujets une profonde terreur et nous aimoncent mie fâcheuse contrainte. » At)rès cet evorde audacieux, il dépeignait « le peui)le consterné et la capitale en alarme », énumérait « les pernicieux elfels de tant d'innovations », el terminait en étalant le découragement de son âme : « En cet
!. D'après une loilre du sieur Rivière au prince X. de Saxe, h; prince de Conli termina ainsi ladisjuite : « Monsieur de Clioiscul, avant d'être en place, vous «'tie/. un étourdi ; quand vous avez été en place, vous avez été un insolent; et depuis que vous n'y êtes plus, vous êtes un pied-plat. .. (Lettre du jj mars i^'^G. Arch. de rAube.) Métra rapporte aussi l'incident, en ternies presque analogues. — -< Il n'est pas étonnant, mandait à ce propos le comte de Greutz à Gustave IIl, que le prince de Conti s'oppose avec tant de violence à la suppression des jurandes, puiscju'il perd pur là le bénéfice de la franchise du Temple et 5o ooo livres de rente. » — Lettre du i/j mars 177G, citée dans l'Introduction à la Correspondance de Mercy-Argenteau publiée par dWrncth.
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instani, à j)eine sommes- nous assez maîtres de nous-mêmes pour ex|)rimer une faible partie de notre douleur. » L'avocat général Séguier remuvela tour à tour, t)om- chacun ties édits, les mêmes menaces el les mêmes doléances.
Cinq heures durant. I^ouis \VI dut subir ce langage, qui le représentait comme un tyran et comme un oppresseur. Personne, d'après la coutu ne établie, ne répondait et ne relevait ces attaques. \|)rès chaque harangue, l'avocat général requérait, sur l'ordre du Hoi, l'enregistrement de l'édil sur lequel, la minute d'avant, il lançait l'anathème. Puis le garde des Sceaux commandait au grellier d'inscrir^ l'accomplissement de celle formalité. Ainsi, par une anomalie llagranle, la cause de la justice et d(î la liberté était-elle entourée de Paptiareil du despotisme. Louis XVI paraît l'avoir senti, car, les édits enregistrés, il crut devoir ajouter quelques mots, dont les derniers surtout firent une impression favorable. « Vous venez d'entendre, dit-il, les édits que mon amour pour mes sujets ma engagé à rendre. J'entends qu'on s'y conforme... Je ne veuv égner que par la justice et les lois. Si l'expérience "ait reconnaître des inconvénients dans quelques-unes des dispositions que ces édils contiennent, j'aurai soin d'y remédier. » Ce souverain absolu déclarant de lui-même « qu'il n'est point infaillible » et que « s'il s'est trompé, il ne balancera pas à se rétracter pour
r. Il
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mioiix lairc » panil une nouveauté qui fui vivement admirée du public. « Celte |)lirasc très simple me paraît sujjlime! » s'écriail un gazetier du temps*.
Dans les milieux pliilosophicpies, c'est avec plus d'exubérance encore que l'on célébra le triompbe de la cause populaire. « Voilà, disait Voltaire, la première fois qu'on a vu un lioi prendre le parli de son peuple! » Le lit de justice est pour lui « un lit de bienfaisance, le premier lit dans lequel on a fail coucher le peuple depuis la fondation de la moiwuchie - » .
C'est bien ainsi, d'ailleurs, que l'entendit la foule. \a\ suppression des jurandes et maîtrises, nolamment, provoqua dans la capitale des manifestations bruvantes. Le lendemain du lit de justice, la police de Paris se rendit au bureau de chaque cor])oration, ]->our la dissoudre et pour « sceller les caisses » ; sur quoi, les ouvriers quiltèn ni les ateliers avec des cris de joie. La plupart envahirent cabarels et guinguettes, où ils burent jusqu'à la nuit close; d'autres, rapporte un témoin, « louèrent des carrosses de remise », pour promener par les rues « le délire de leur allégresse ». Spectacle qui réjouissait les bonnes Ames, mais dont s'inquiétaient les gens sages, car les déceptions du lendemain sont faites des folles espérances de Ja veille.
Lellres des i" et li^mars 1770. Corresp, générale
CTIXPÎIHL \[
Lassitude de Louis XYI après le coup de v ^n.eur du 12 mars. — Ligue formée à la Cour contre lia j-éformes de Tur^.01. - Les amitiés de la Reine : la comtesse .Iules de Polignac et t sa société ». — Dissipa ion croissante de Marie-Antoinette : le jeu, les lètes, les parties de campagne. - Nouvelle altitude de Maurepas- ses dissentiments avec Turgol. - Humeur cassan c du contrôleur général: conflits avec la Heine, avec madame <!e Pohgnac. — Découragement des amis de Turj^ot.
L'éclalnnle victoire de Turgol seml)lail devoir consolider sa situation politique. Ce fut. dans le premier tuoment. l'impression générale. « Le crédit de M. Turgol est tellement établi, affirmait un contompoiain', qu'il a écarté toute concurrenc^ et les observateurs éclairés ne voient plus dans M. de Maurepas, vis-à-vis du contrôleur généial, qu'un subdélégué vis-à-vis de son intendant. » Les « observateurs éclairés » n'auraient pas longtemps à nttendre
1. Lettre du sieur Kivière au prince X. de Saxe, du ,. , ,ars i-^r, Aicli. de TAnbe. " '
pour constater, non sans surprise, que la confiance et la laveur du Roi s'éloignaient insensiblement du ministre réformateur. Plus d'un historien a pensé que le lit de justice était cause, en partie du moins, de ce refroidissement subit et que Turgot avait « fatigué » son souverain « cm exigeant de lui un si considérable eifort ' ». La chose n'a rien d'invraisemblable. Tout accès d'énergie est suivi, chez les faibles, d'une dépression de volonté, parfois même d'une secrète rancune contre ceux qui les ont provoqués à l'action. Le journal de Véri constate, en elTet, chez Louis XVI, après le coup de vigueur du i9 mars, un surcroît d'irrésolution, additionnée d'une sorte d'indolence qu'on ne lui connaissait pas encore; el l'abbé nous montre Maurepas « assez découragé d'avoir toujours à arracher par force des décisions sur les moindres objets » , tandis qu'il dépeint le jeune Roi « passant ses matinées, dans son cabinet de travail, à regarder, au moyen de son télescope, les gens c(ui arrivent à Versailles », ou bien encore « à balayer lui-même, à clouer ou à déclouer », en un mot gaspillant les lieures qu'il occupait naguère à de meilleures besognes.
Cette défaillance pourtant ne fut que passagère. On n'en peut dire autant de ro|)posilion qui s'éleva contre le contrôleur généial. de la coalition formée
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pour préparer sa chute. « M. Turgot, écrit l'ambassadeur de Suède', est en butte à la ligue la plus formidable, composée de tous les grands c u royaume, de tous les parlements, de toute la finance, de toutes les femmes de la Cour et de tous les dévots », c'està-dire de tous ceux dont les édits récente lésaient les intérêts, blessaient les j)ri\jugés ou inquiétaient l'orgueil. Cette « ligue » allait trouver de puissants et ardents alliés jusque dans les entours lu trône. ][ ne sera pas superflu, avant de pénétrer dans ce dédahî d'intrigues, de noter les changements survenus à Versailles au cours de la dernièrr année.
La Reine, après les incidents du Sacre, avait paru d'abord renoncer à la politique. Elle ne l'avait jamais aimée, et il avait fldlu, pour la fourvoyer dans la lutte, les excitations de Besenval , les menées du parti Choiseul. Les échecs l'avaient refrodie; Choiseul, d'ailleurs, semblait s'être retiré sous sa tente; et Marie-Antoinette, livrée à ses goiits personnels,' n'intervenait plus guère dans les choses de l'État.' Sans doute cette abstention eût-elle été durable, si certains personnages entrés depuis peu clans sa vie lui eussent permis de s'endormir dans une molle insouciance. « Elle cherchait à faire des heureux plutôt que des ministres », a-t on dit justement-, et
1. Lettre du comte de Cieutz ù (.ustave lit, d,, , ', mars ,776
Marie-Antuinette, par (Concourt
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sa rcnlréc dans une carricio où elle n'avail à recueilli ique tracas el déboires lui la plus «grande preuve d'afTection qu'elle put donner à ses nouveaux amis. La Reine avait traversé, au courant de Fêlé de 177 5, ce que l'on peul a])peler une crise senlinien taie. Forl isolée, malgré un constant enlourag(\ dans une cour dont la froide et ])omj)euse étiquette^ la glaçait et l'exaspérait tour à tour, n'ayant guère avec son époux que des relations officielles, et séparée de lui par la l)arrière qu'établissaient deux natures foncièrement contraires, trop scrupuleuse pourtant — du moins à cette époque — ])our chercher au dehors ce qu'elle ne trouvait pas au foyer conjugal, elle n'avait de consolation que la seule amitié, consolation précieuse sans doute, mais sou vent refusée aux reines et pour elles fertile en dangers. Deux femmes, charmantes toutes deux, lui en avaient, ces derniers temj)s, procuré l'illusion, la princesse de Lamballe et la comtesse Dillon ; mais le désenchantement avait été rapide, et, sans incident ni rupture, l'intimité s'était graduellement refroidie. Le vide de sa jeune àme déçue n'en fut que plus sensible, et depuis lors, dit le comte de Saint Priest ', « elle cherchait une amie comme elle eût cherché à remplir une place dans sa maison ». Le hasard d'une rencontre plaça ])rès d'elle, sur l'entrefailc. celle qui,
I. Môinoires inédits du coiTitc Ouipnnrd do Saint-Priest. — CoUeclion do M. lo baron do lîaranU'.
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presque du premier jour, lui parut faite e\près pour animer son cœur et pour intéresser sa \ e, et jamais il ne fut pressentiment plus juste, puisque quinze ans d'étroite liaison ne firent qu'afVerm r davantage un si pur et tendre attachement.
\olande de Polastron, mariée en l'an 17G7 au comte Jules de Polignac', n'avait que vingt-six ans quaud, sans l'avoir cherché, elle lit aini-i son apparition dans l'histoire. Le; ménage était pauvre. De la fortune des Polignac, jadis considérabe, de leurs immenses possessions en \ elay, il ne restait que de maigres débris; le jeu, le gaspillage, les prodigalités de générations successives avaient progressivement amené la ruine de cette puissante maison-. Jules de Polignac et sa fenuue résidai mt jiresque toute l'année dans une petite terre de famille, à Claye, eu J^icardie; l'IiiAcr seidement, ils passai(,'nl (juehjues mois dans un modeste ap[Kirlement de Ihotel Fortisson, rue des Bons-Enfants, a \ersailles. ne se montrant que rarement à la Cour. Il fallut, pour les y amener d'une manière plus fn quente, c{ue
I. Il fut créé duc en
•j. Jacqueline du Rouie, comtesse de l^oligaac, mère «lu car- «liiial et graud'mcre du comte Jules, était, pour une b(»une part, lesponsal^le de cette situation, jiyant lait vi>ndie à son mari seize terres importantes, dont le prix lut mangé à la Cour en dépenses de toutes sortes. En 177.1, il ne restait g 1ère au comte Jules qu'une trentaine de mille livres de rento, grevées de char*,'es nombreuses. (I^enseigncmenls communiq lés par M. le comte .Vlelch.ior de Polignac.^
la sœur du coiiilo Jules, la comtesse Diane de Polignac, entrai, en qualilé de « dame pour accompagner », dans la maison de la Comtesse d Artois el vînl s'établir au château. Sa belle-sœur, hii rendant visite, y renconira la princesse de Land)alle et la Comlesse dWrlois qui, IVappées de son charme, l'altirèrenl l'une et Taulre dans leurs salons, où fréquentait la Reine, \insi naquit et se noua fortuilenient l'intimité de la comlesse avec celle qui bientôt ne verra plus que par ses yeux.
Pour juger de la séduction d'\oland(> de Polignac, il n'est qu'à constater l'accord des mémorialistes tki temps. Tous, quelle que soit leur opinion, s'entendent pour célébrer son délicieux visage, pour admirer s;i bouche menue et sa lèvre vermeille, son nez « un peu en l'air sans être retroussé », ses yeux « d'mi bleu céleste », son « sourire enchanteur », et cette che\elure bouclée llotlant sur les épaules, et celte taille sou[)le et s\elte, harmonieusement aisée, et, plus encore que tout cela, l'air de bonté, de douceur, « d'innocence », l'expression « angélique », qui, après que les traits avaient ébloui les regards, attendrissaient et conquéraient les cœurs. 11 faut joindre à ces dons un naturel parlait, une sorte de « grâce négligée ». une causerie, non pas étincelante, mais d'une simplicité enjouée qui tenait lieu d'esprit brillant et mettait les gens en confiance. Aucune ambition personnelle, point d'avidité pour
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soi-même: en revanche, une Ame un [u u molle et inlluençable et — par malheur pour (Ile comme pour la Reine — un dévouement à sa famille, à ses amis, à tout son entourage, qui (il d'elle 1 instrument docile de gens intéressés à exploiter son crédit à la Cour. C'est la malchani^e de Marie Anlc incite que, répugnant par nature à l'intrigue, a\anl pris pour amie une femme qui lui ressend:)lait sur ce ])oint, elle ait servi les convoitises, les machinations, les rancunes d'un petit groupe d'hommes sans scrupule, qui mirent en coupe réglée sa facile complaisance. Tout le mal vint, à l'origine, de la faion dont la souNcraine conq)rit et pratiqua les devoiis d'amitié. Qu'elle eùl admis sa favorite dans son intimité, dans sa société familière, rien de plus naturd; mais ce fut la Reine, au contraire, (jui entra dans la société de la comtesse de Polignac et qui adopta ses amis'. Il se trouva, par une mauvaise fortune tb; plus, que ces amis, pour la plupart, étaient aussi ceux de Choiseul. C'étail, en première ligne, le uarquis de \audreuil, homme d'un âge déjà mur, autoritaire et ambitieux, fort avant, disait-on, dans les bonnes grâces d'Yolande de Polignac, qu'il gouvernait d'une manière despotique, et c'étaient le comte d'Adhémar, aimable et fin, habile à plaire, insinuant et peu sûr, Brcleuil, Coigny, le baron de Besenval qui, lié de
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date ancienne avec les Polignac, « ne manqua [)as de Iréquenlei- dans ce [.élit cénacle, dès qu'il en sentit l'importance' », enfin le comte de (juines, qui, lort de cet appui, rentrera prochainement en scène.
Dans ce milieu de -eus d'esprit, unis en apparence et se voyant presque quotidiennement, régnèrent j)endanl un temps « la conliancc et la liberté ». Il semblait à la Keine (piVllc y respirait plus à l'aise, l/étiquette en était bannie. « Là, s'écriait-elle, je suis moi-. » Elle > passa bientôt la plus grande part de ses journées. Un des premiers effets de ce changemeîit de vie fut d'éloigner peu à peu de la Cour ce qui naguère en faisait le décor. « Les gens Agés, s'y croyant déconsidérés, n'y parurent que rarement. » Mesdames, déjà très retirées, ne s'n montrèrent désormais plus du tout. <( Les princesses du sang \\\ allèrent que les jours de cérémonie, les dames titrées que pour l'evcrcice de leurs chaiges. » La reine de France, aux regards du public, passa pour « la prisonnière d'une coterie ' ».
Une autre conséquence des habitudes nouvelles fut le redoublement de la « dissipation » et des plaisirs mondains. « Le goût de la parure, les
I. Mémoires du comte de Saint-Priest
•!. l'oriraits et caracfvres, par Séiinc de Meilliau. .■>. Mémoires inédits du comlc de Saint-Priest, et Mi'moires de Soulavic.
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recberches du luxe, les signes de la fri\olilé, lirent un i)rogrès rapide, note le comte de Sa nt-Priest, et la Reine, emportée par le Ilot plus que le dirigeant, s'y livra sans réilexion. " Le Roi, naturdlement disposé à la vie sinq)le, retirée et économe, laissait couler ce torrent et n'empêchait rien. » De cette époque (lat(^ la folie du jeu, qui passa | rom|)temenl toute mesure. Les reines de France, jus((u'à ce jour, avaient lais.sé aux lavorites le scantlale d^ cet amusement, se bornant, pour leur conq)te, au « ca\agnol ». plus tard au whist, jeux où l'argent ne tenait qu'une place accessoire. Il était réservé à Marie-Antoinette, soit chez elle, soit chez ses amis, d'inaugurer le lansquenet, le pharaon el autres jeux de hasard, l'allé \ risquait des sommes c(»nsidérables, perdant (pielquefois cinq cents louis djins le cours dune soirée, et les parties se prolongeaient jusqu'à wnv heure avancée de la Tuiit. « La cou • de iMance. écrira Joseph 11, est devenue nue manière de tripot. » Lors d'un voyage à Fontainebleau, où Louis Wl, par prudence, n'avait autorisé « qu'une seule partie de pharaon », la « séance » dura trente-six heures, à peu près sans interruption. Sur une observation du Roi, Marie-Antoinette répliqua qu'en permettant une seule partie, il avait négligé d'en fix( r la durée : « Allez, répondit-il en riant, vous ne vahz rien, tant ([ue vous êtes! » Les dettes, à ce régime, montèrent à un chiffre important. Vux dernier? jours de
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raiince 1776, lorsque la Heine fit établir ses comptes, le délicit de sa cassette était de 487000 francs, que Louis X\I, débonnaire, paya sur sa bourse privée. Si lâcheuses que fussent ces pratiques, il faut déplorer davantage, au point de vue de l'opinion, les inconvénients de tout «.MMire produits par la passion effrénée du plaisir. J'entends i)ar là la multiplicité des fêtes, bals, redoules et soupers, promenades de nuit, sous le masque et le domino, par les terrasses, sous les charmilles du jardin de Versailles, ou encore soirées prolongées chez la princesse de Guéménée, femme de réputation douteuse, qui recevait un monde mêlé, où une reine de vingt ans n'était guère à sa place. Tant de divertissements nocturnes ne nuisaient pas à ceu\ de la journée; la Heine > apportait un laisser-aller familier, un mépris des anciens usages, dont se scandalisaient les vieuv habitués de la Cour. Écoutons gémir l'un d'entre eux : « Au lieu ' de ces voitures lourdes et superbes, dont la feue Heine se ser\ait et dans lesquelles se plaçaient avec elle toutes ses dames, Marie Antoinette employait des chars élégants, pour elle seule, et madame de Polignac avec elle. Les dames d'honneur, d'atours ou du palais n'étaient même pas averties de ces courses. J>oint d'officiers ni de gardes d'escorte. » On allait en cet équipage tantôt à
i. Mémoires du comte de Saint-Priesl.
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Trianon, lantoi dans quelque pavillon dépendant du domaine royal, et l'on s'y ébattait, innocemment sans doute, mais dans une liberté qui ] rétait à la calomnie. Le Comte d'Artois, comme bien on pense, était l'ame de toutes les parties, rinsjirateur de toutes les équipées. Les encouragements pernicieuv qu'il prodiguait à sa belle-sœur remportaient aisé ment sur les reproches et sur les liomélies des conseillers plus sages : « On réussit telleiiKut à tenir la l\eine hors d'elle même et à l'enivrei de dissipations, se lamente Mercy- \rgenloau ', qu'il n'y a, dans certains moments, aucun moyen de fiire percer la raison. » Toule la jeune Cour, enliaînée par l'exemple, se lançait dans le tourbillon, faisait cortège à la souveraine, et c'étail une rage daurnsemenls dont l'un de ceux qui y participaient parleri plus tard en ces termes : « On eut dil qu'on faisail amas de joie pour tout le lemps qu'on allait ])leuror. et il s avait quelque chose de prophétique dans :elle indigestion de plaisir qu'on se donnait à l'invi. Nous aviuns l'air de nous divertir par prudence, comme les gens qui s'approvisionnent contre la disette. »
Louis XVI souffrait de ces allures, mais son mécontentement ne se manifestait que par de passa gères boutades, vite regrettées et rachetées aussitôt par une condescendance plus grande. Dans la plu-
I. Lettre du lO mai 177O. Corres|». publiée pur d Aruelli
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parr des cas, sa faiblesse pour la Reine, sa crairile (le lui déplaire, le poussaient à laire bon \isage à ceux-là même dont il re-retlail l'influence. « Une chose forl désagréable, dit un observateur du temps % c'est que le Roi ne traite bien en public que les gens que la Reine protège, ce qui fait un 1res grand mal, par le dégoût que cela cause à lous ceux qui ne sont pas aimés de la Reine et qui n'en sont pas moins d'excellents sujets et de bons serviteurs du Roi. » Le seul qui aurait pu prévenir ces défaillances, Maurepas, fermait \olontairement les a eux, souriait bénévolement aux fantaisies les plus osées de Marie -Antoinette. « M. de Maurepas, reprend le même témoin, est toujours faible pour ce qui regarde la Reine, et celle-ci, qui connaît sa lai blesse, se moque de lui, et lui lave la télé (piand il se lail quelque chose qui ne va pas à son caprice. » (Jette indulgence, si l'on en croit Vhuirei)as, lui élail inspirée par un profond calcul. Certain jour que Louis \VI le consultait sur le danger qui pouvait résulter des inconséquences de la Reine, il eul, assure madame Campan -, « la cruelle polilique de répondre au Roi qu'il fallait la laisser faire, que ses amis avaient beaucoup d'ambition et désiraient la voir se mêler des aifaires, et qu'il n';) avait pas
1. LeUre du sieur I^omiès au prince X. de Saxo, du au mars 177O. Arcli. de lAube.
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de mal à lui laisser prendre un caractère de
légère! é. »
De vrai, le mobile secret de Maurepas était de ménager la l^eine |)0ur chercher près d'elle un ap])ui contre le crédit de Tiirgol. 11 n'avait ])i] voir sans dépil Teslime que prolessail Louis \\l pour le contrôleur général, les eniretiens fréquenl^ du souverain avec son ministre. « J'ai lieu de croire, écrira Turgot à Louis \\1 (juelques jours avant -^a relraite, qu'il a craini que je n'obtinsse de Votre Alajeslé une conhance j)ersonnelle, indépendaiile de la sienne'. » A cette jalousie s'ajoutaient d'aulres griefs plus personnels. Le contraste entre les dei x hommes était trop absolu pour que leur entente hit durable. Nul n'était moins fait que Turgot pour comprendrez et manier le caractère fuyant, insaisissable de Maurepas. Les fortes convictions de l'un se heurtaient, sans les enlamer, contre le léger scepticisme, l'ironique insouciance de l'autre-. 11 en résultait des conflits où Turgot n'apportait ni palience ni souplesse. (( S'il a le don de >oir juste, é:rit de lui Véri, il n'a pas Tari d'amener à son bul la volonté
SOS
des autres. Il n'a point avec eux d'aisance dans la discussion, ni d'aménité dans la contradiction, ni celle apparence d'égards quv, la politesse française donne aux gens les plus médiocres. »
Malesherbes, son plus cher ami, avail eu lui-même à souffrir de cette rigidité : « Au ])lus forl de la lutte contre le parlement, il se vo\ait sèchemeul refuser, par celui auquel il S(3 dévouait, une charge pour un de ses parents, qui était d'ailleurs plein de mérite. Turgot en convenait, mais ce choix contrariait les règles générales de son administration, et il ne pouvait se décider à y porter atteinte'. »
Une obstination analogue faillit, au niéine moment, provoquer un plus grave éclat avec le vieux conseille!de Louis XVI. Certain malin, Véri, passagèrement absent, recevait une lettre éplorée de madame de Maurepas : « \ous êtes tranquille dans vos chanqjs, et nous ne 1(^ sommes guère ici. Vous êtes le seul homme qui puissiez faire entendre raison à l'un de vos amis (ïurgot); je crains bien que, pour une misère, il ne se brouille avec M. de Maurepas, qui ne veut pas en avoir le démenti. Il se fait beaucou[) d'alTaires avec tout le monde... » Il s'agissait, en eflet, d'une « misère » : un protégé de VI. de Maurepas dont les fondions avaient été supprimées par Turgot et pour lequel son prolecteur demandait une
I. Journal <le Véri
compensation. A toutes les instances du Mentor, Turgot ne répondait que par un rehis rpiniâtre. Il fallut, pour le faire fléchir, les objurgations répétées de l'abbé de Véri, des négociations qui durèrent une semaine. Aussi conçoit-on l'impalience qui perce entre les lignes de ce billet écrit par le médiateur* : « Sans vouloir examiner de quel côté soit les torts, je blâmerai toujours celui qui ne saura )as faire de sacrifices à la paix. Si vous êtes contrarié sur des bagatelles, n'oubliez |)as cependant que vous avez été jusqu'à ce jour le maître absolu des grandes opérations de votre déparlement. » La concession, arrachée à grand'peine et « de fort mauvaise grâce », laissa l'abbé plein d'inquiétude sur l'hiUM lonie future entre les deux collègues : « Leur fond à tous les deux est bon, soiq)ire l il mélancoliquement, mais une légère goutte d'huile leur manqu"'. La seule utilité (ju'ils ont pu trouver dans ma vieille liaison avec eux, c'est que je place quelquefois cette goutte d'huile; mais, quand elle ne vient que d'une main liercc, l'effel de la goutte n'a qu'un temj s - ! »
L'abbé do Véri à Turgot. .Journal de Véri
2. Une anecdote rapportée ])ar Moreau témoigne , ù cette même date, de la rancune de Maurepas. Certain jour que le contrôleur avait demandé une audience au Roi, h-, duc de Duras raconta à Louis XVI que « le pauvre liomme tcussait à faire pitié. — Eli! bien, j'irai cliez lui », dit simplement le Roi. Quelqu'un entend le [)ropos, court le redire à Mnurepas, lequel arrive aussitôt et fait si bien qu'il empêche le R li de se rendre chez le contrôleur, auquel on se contente d'envoj er un huissier pour le dispenser de venir. (Soiirerii/s de Moreai .)
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Kii mauvais termes avec^ M.iurepas. J^ir-ol n'élail pas mieux placé dans le cœur de la Heine el de sa « société ». La chose datait de loin. Entre le conlro leur et Marie-Vntoinelte. il régnait une certaine froideur depuis un incident qui remontait au déloul de son ministère. Louis \V1 avait promis, sur l'instante ])rière de Turgol, qu'il ne serait plus paN(' désormais d' « ordonnances au comptant » ; à quelcjnes jours de là, on présente au 'J^résor, avec la signature du Roi, un bon de jooooo livres au nom « d'une personne de la Cour », qui n'était autre que la Heine. Turgot se rend aussitôt chez Louis \V1 :
«Onm'asurpris, balbutiecelui-ci. — Quedois-je taire? interroge Turgol. — iNc payez pas ». répond le Hoi \ L'allaire s'arrangea néaimioins, mais Marie- \ntoi nette en conserva un vit' ressentiment. Un an plus tard.au mois d'aoùl r;;."). nouvelle alTaire am(>néc par la vacance de la surintendance des postes, sans titulaire depuis plus di^ cinq ans-. La Heine voulait la place pour un do ses amis, le chevalier de Montmorency; Turgot. pour des iaisons d'économie, désirait supprimer l'emploi. Il l'emporta dans le conseil, et la Heine en lui si outrée, au dire de Mcrcy-Argenteau, que (juand le conInMeur, au
Turgot, par Léon Say
2. Le duc de Choisenl avait ùl.- lon-lemps titulaire de lemi.lo,; depuis sa disj^râco, il u'y avait pas été romjilacé Tur^rot se fit donner le litre et la fonction, sans recevoir pour cela aucune rétribution.
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lendemain de celle décision, parut en si présence, elle refusa de lui adresser la parole. D'ailleurs, poursuit l'ambassadeur, Turgot, « en («onséquence de la simplicité de ses mœurs, s'en ressentit si peu, qu'il déclara à ses amis avoir été bien content de la réception de la Reine*. »
Il fallut bien se départir de cette indill'erence dans la querelle qu'il eut, un peu plus lard, avoc madame de Polignac. Celle-ci avait obtenu de Louis \VI, par l'entremise de Marie-Antoinetle, une pension de deux mille écus pour la comtesse d'Andla i, sa tante et jadis sa tutrice. C'est en vain que le contrôleur avait combattu cette largesse, en alléguant l'intérêt du Trésor et le renom médiocre de la dame, disgraciée jadis sous Louis W à la suite d'un scandale. Madame de Polignac crut cependant habile d'ignorer cette opposition et elle écrivit à Turgct pour le remercier de celle grâce : « Vous mettrez le comble à ma reconnaissance, ajoutait elle, si vcus avez la bonté de faire dater le brevet du i"' octobre. Je n'oublie point que le Roi m'a recommandé le secret sur celle alïïiirc-. » L'austérité puritaine de Turgot repoussa cette avance : « Madame, répondit-il sèchement, vous ne me devez point de remerciements.
1. Dépêche au prince de Kaunitz, du i6 août 1770. Gorresp. publiée par d'Arneth.
2. Lettre du i3 novembre 1775. Documents publiés par M. Dubois de TEstang.
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puisque j'ai fait lout ce que j'ai pu cl du pour m'y opposer '. »
La coinlesse, juslemenl blessée, réplique sur Tlieure par quelques lignes « fort piquantes », qu'avant de les faire j)arvenir, elle soumet à Maurepas : « Si jamais vous êtes méconteule de moi, goguenarde le Mentor, donnez-moi deux soufflets, mais ne m'écrive/ point pareille lettre! Cependant il laul en amuser le Koi ; reineltez-la à la heine. » Ce lui, dans Taprèsmidi du même jour, l'entreti»'!» de la c< société ». On jugea la réponse « trop douce », et Ton en rédigea une autre, en présence de la Keine. Cette lettre, copiée de la main de la comtesse de Polignac, s'est retrouvée plus tard ■ parmi les papiers de ïurgot : « Versailles, i4 décembre 177^^- Je reprends mon remerciement, monsieur; je conçois que je ne vous en dois à aucun égard. Votre ton augmente ma reconnaissance pour les bontés du Hoi. .le ne me serais jamais attendue que, sur une allai re décidée, vous me leriezdes reproches, qui blàinenl en même temps la conduite du Koi. Au reste, monsieur, la preuve que la grâce que j'ai demandée pour madame la comtesse d' AntUau était juste, c'est que le Roi me l'a accordée. » Si ïurgot ressentit lolTense, il eut du moins la sagesse de se
tournai de Véri ; et Souoenirs de Moreau
2. Documt'jits publiés par M. Dubois de l'Estang^. — Cette lettre et la précédente sont renfermées dtins une chemise, où on lit cette annotation de la main de Malesherbes : « Deux
taire, el ne se plaignit pas au Hoi, coi imc on s) «^llendail, comme on le désirait peut être ^
Ainsi, de tous cotés, s'amoncelaient 1( s inimitiés, ainsi mille nuages, épais à l'horizon, uinonçaient la prochaine venue dr' l'orage. On peut, sans blesser la justice, faire la part de ïurgot dans la faillite, imminente aujourd'hui, de sa nobi(; entreprise. Non qu'il se soit montré inférieurà sa tache; mais le latent d'administrer ne saurail suffire à lui seul, sans l'art de gouverner les hommes. Purgol possédait l'un, et il ignorait tout de l'autre; il semblait démontré qu'il ne s'y instruirait jamais. « M. ïurgol, remarque Sénac de Meilhan, ne savait point composer a\ec les faiblesses humaines... 11 agissait comme un chirurgien qui opère sur des cadavres el ne songeait pas qu'il opérait sur des cires vivants. »
De là, l'invincible découragement que l'on peut (^onstater dès lors dans le langage de ses meilleurs amis. « Nous ne de\ons j)lus, lui écrira 1 un d'eux', vous tourmenter des reproches donl nous nous avons accablé sur les accessoires repréhensibles de votre abord et de votre maintien. Ni vous ni nui nous ne corrigerons vos défauts... Mon ami, faites le bien comme vous l'enlcndrcz. Écrivez beaucoup au Roi,
lettres de madame de P(»lif,'-nac qui ont fi.it du Lruit dans le temps, et qu'on fera peut-être bien de brûler. »
r. Journal do Véri.
a. Lettre de labbé de Véri à Tur^fot. /fn'dcw.
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car vous écrivez parfailciiiciil, mais vous ne discutez pas de même de vive voix. Agissez dans l'inlérèt public, et croulez, si besoin est, pour l'avoir voulu servir avec courage. — Je ne veux que ce que je crois le bien du Roi, répondait le minisire. 11 a plus besoin de moi que je n'ai besoin de lui. S'il nie renvoie, ou si je le quitte, parce que ma besogne deviendra impossible, qu'est-ce que je perds? » Et il reprenait peu après : « Quand le Roi devrait me congédier demain, je lui dirais aujourd'hui : Voilà ^ selon moi, ce (juc vous devez faire. Je ne vous le répéterai pas après-demain^ puisque vous ne voulez plus de moi, mais il est de mon devoir de mettre jusque-là cette vérité sous vos yeux. Lorsqu'on n'a pas l'art des ménagements, concluait-il, la vérité est toujours la meilleure ressource. Si la vérité ne réussit pas, je m'en irai avec elle. »
Un homme qui pense et parle de la sorle se grandit sans doute pour l'avenir, mais il se perd dans le présent. 11 nous reste à montrer quelles machinations d'un coté, quelles maladresses de l'autre, allaient, en l'espace de quelques semaines, précipiter le dénouement.
- JT^.m-pnv m !»■■ a.i
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Rapprochoinoiil oiilro Maurcpas, la Reine l't la société Poli^nac. — linpi-udences coimnises par i'urgol : 1 aventure du sieur iJevaines. — lléacli( n populaire contre les édits. — Louis XVI commence ii s'in([uiéler des innovations projetées. — Le pamphlet lu (bonite de t'rovence. — Calme de Turgot au miliei des orages amoncelés. — Découragement de JNIalesherbes ; conflits au sujet des lettres de cachet et de la réforme de la -Maison du Jioi. — Lettre de Malcsherbes à Louis XVI. — Sa démission est acceptée par le Roi.
L'équilibiY^ à\\ minisirre reposait tout entier sur l'entenle politi({ue eulre Turgot et le comte de Maurepas. Que cette union lût déiinitivement détruite, la combinaison s'écroulait, tout était remis ea question. C'était donc sur ce point vital que devait se porter l'effort d(^s adversaires du cabinet, et c'est ce que saisirent fort bien les petits Machiavel de la société de la Heine. Nous retrouvons encore ici l'ir itiative du baron de Besenval. Dans une conversation qu'il eut avec madame de Polignac, tous deux tombèrent d'accord que « l'on ne pourrait se ilatter d'ébranler
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le crédit do M. do M au repas », quo, « no pouvanl rien contre lui », il était à souhaiter qu'on Ic^ rapprochât de la Reine, afin de l'avoir dans son jeu*. Cette résolution |)rise, on se partagea la besogne : madame de Polignac se chargea do la l\oino, Bosonval de Maurepas. Chacun d'eux s'acquitta hourousomonl de son rôle. Los arguments dont se servit Bosonval pour décider Alauropas les peignent au vil" l'un et l'autre : « Je consens, lui dit lo baron, à me lior avec vous et à vous rapprocher de la lloine; j'y ferai ce que je pourrai... 11 vous esl plus aisé qu'à qui que ce soit de parvenir à gagner son amilié; vous êtes gai, très aimable; en l'amusanl, vous pourrez l'instruire. C'est l'un des devoirs de la place oii le Roi vous a mis, et celui qui peut le plus contribuer au bien des afl'airos et à l'agrément de la Cour. »
C'était prêcher un converti. Maurepas comprit à demi-mot, et accepta de se prêter à ce qu'on désirait de lui. La Reino, de son coté, fut aisée à convaincre. Une entrevue fut arrangée entre elle et le Mentor. Une fois de plus, Maurepas promit son dévouement, Marie-Antoinette sa condance; ils échangeront les plus gracieux propos. Louis \\1, qu'on avait ou soin d'avertir, entra pendant cotte scono touchante : « Sire, s'écria Maurepas, vous voyoz l'homme lo plus heureux, le plus pénétré dos bontés do la lioino ot
I. Mémoires de Besenval, t. II
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qui n'exislera dorénavant ipio pour lui vn témoigner sa reconnaissanco ot lui prouver son zolo ! » La Reine parla de mome. toutefois avec moins do chaleur : « J'ai reconnu, dit ollo, quo j'étais dans l'erreur au sujet des sentiments de M. i\(^ Maurejas. Je vous déclare que jo suis contente d(> lui. » Lo Roi, rapporte l'abbé de Véri, « courut alors à olh pour l'ombrasser, on serrant d'uno de ses mains collo de M. d(^ Maurepas. La lieino, se soulevant de son canapé pourrépondre aux caresses du Roi, laissa tomber sa coiffure, que M. do Maurepas se trouva à portée i\v relever, tandis qu'il se baissait pour bai^er la main du Roi. Tout cela produisit un mélange d'attendrissement et de gaîtéV »
Un accommodoment analogue eut lio^i entre Maurepas et la comtesse de Polignm . qui, jusqu'alors plutôt méfiante à l'égard du vieil homme tl'État, lit soudain volte-face ot prôna ses mérites avec une telle ardeur, que quelques persoimes de la Cour en conçurent des soupçons : « J'ai découvert et fait voir à la Reine, mande l'ambassadeur autricbi.m ^ que la comtesse de Polignac était manifestemen , gagnée et conduite par lo comte de Maurepas. Mee prou^os à cet égard ont acquis le plus grand degré d'évidence à la suite des propos que la comtesse a hasardé d'insinuer, pour persuader la Reine (ju'il serait i\(^ son
I. Journal inédit de l'abbé de Véri
■1. Lettre du i3 avril 177(3. Coriesj.. publiée par d'Arnelh.
intén-t do drtorminor lo Roi à nommer le comte de Maurepas premier ministre ». Merc} revient, à quelques jours de là, sur les rai)ports « plus que suspects » établis secrètement entre la favorite et le conseiller de Louis \\I, ainsi que sur l'utilité de mettre la souveraine en garde contre l'union de ces deux puissants |)ersoimages. Peine perdue ; la coalition a désormais un chef'; elle marche vers un but précis, dont nul ne parle ouvertement, mais que chacun poursuit dans Tombre : le renversement de Turgot, la destruction de ses réformes.
Certaines imprudences du ministre, qu'on ne peut passer sous silence, servirent singulièrement les projets de ses adversaires, liude avec ses contradicteurs comme nous le connaissons, il avait des faiblesses pour ceux qui flattaient ses idées et se proclamaient ses disciples. Sa droiture, sa candeur, l'ardeur même de ses convictions, l'entraînèrent ainsi plus d'une fois à protéger des hommes qui méritaient peu sa confiance. De cette crédulité lâcheuse, il me serait aisé de multiplier les exemples; je n'en rapporterai qu'un seul, caractéristique, il est vrai, par l'importance du personnage et par le tort que fit cette aventure au prestige de Turgot. Je veux parler de Jean Devaines ', type curieux de cette race de gens
I. Consulter sur Devaines l'intéressante notice de M Frédéric Masson : Un académicien de lan AI. Revue hebdomadaire du 27 octobre 1906,
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qui, partis de plus ou moins bas, prétendent arri\er a tout prix et s'accrochent, pour s'élerer, à ceux dont leur instinct subtil a su deviner la fortune. Futil vraiment « fils de laquais », comme l'ont écrit quelques mémorialistes? Une ombre plane sur sa naissance et sur ses débuts dans la vie. Toujours estil qu'il marcha d'un pas leste, tour à tour secrétaire tl un intendant de province, puis d'un riche fermier général, ensuite rédacteur officieux des gazettes du duc de Ghoiseul, se glissant par cette voie dans l'intimité de Diderot, de Suard, de Morellet . des chefs de l'Encyclopédie, enfin directeur des domaines à Limoges, oii Turgot était intendant. 11 semble avoir, l'un des premiers, pressenti les hautes dest nées de son voisin de résidence. Dans tous les cas, il s'appliqua dès lors, avec un plein succès, à gagner le cœur du grand homme, épousant toutes ses théories, entrant dans toutes ses vues et se pliant à tous ses goûts. Plusieurs années durant, le parvenu /aniteux et épris de luxe, insolent avec ses égaux et familier avec les grands, dont nous ont laissé le portrait ceux qui l'ont rencontré plus tard au temps de sa prospérité', prend la figure d'un philosophe austère, détaché des biens de ce monde, ennemi et dédaigneux du faste. « Point de jeu, point de valet de chambre, en un mot la plus grande simplicité, c'est-à-dire au ton
i. Mémoires de Norvins, Mémoires de Frénilly, otc.
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de M. Turgot », ainsi Ic^ jugent ceux qui fVéquenlont chez le contrôleur général '.
Comment Turgol se serail-il délié d'un si iidèle disciple? \ peine esl-il installé au contrôle, qu'il mande Jean Devaines ^' à Paris, en fait le premier commis des finances, un personnage considérable, qui dispose des emplois el qui manipule les millions. Cependanl, avec les grandeurs, commence l'ère des Iribulalions. En Juillet 1775, un sieur Blonde, avocat, lance un pamphlet où, sous couleur d'éclairer le ministre, il attaque son « bras droit » avec une impressionnante précision, dénonçant les spécula tions, les pots-de-vin reçus, les malversations de toute sorte. La brochure fait grand bruit; Devaines semble « accablé sous ce couj) de massue ». Mais Turgot ihit tète à l'orage; il a conliance dans son commis, il le défendra publiquement, avec une chaleur généreuse. 11 demande et obtient pour lui la jilacc de « lecteur ordinaire de la Chambre du Roi ». qui donne droit aux « entrées », et il l'en informe aussitôt, par une lettre qu'il l'autorise à rendre publique à son gré : « Je jue devais à moi-même de montrer aulhentiquement mon mé])ris pour des calomnies atroces. 11 est dans l'ordre que vous v
I Lettre de mademoisoUe de Lospinasse du 29 août 177', JCid. Asse.
J'^. Entre temps, celui-ci avait coupé son nom en doux et s était appelé de Vaines, s'anoblissant de la sorte à bon compte.
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soyez evposé, vous, tous ccuv qui ont cpielque ])arl à ma confiance, et moi peut-être i)lus (pie personne. Trop de gens sont intéressés au maintien tles abus, pour que tous ne fassent pas cause commune contre quiconque s'annonce pour vouloir les r.'l'ormes. Je vous prêche la inorale que je tâcherai de suivre pour moi-même... Si la raison ne peut dissijier entièrement l'impression que vous a faite cet amas d'atrocdés, je souhaite que l'assurance de mon estime et de mon amitié vous serve de consolation '. »
Ce baume est à peine appliqué, rpie la blessure se rouvre. Une deuxième bombe éclate, un réquisitoire mieux écrit, plus modéré que l'autre, et plus redoutable d'autant : Lettre écrite à M. Turirot par un de ses amis. On soupçonne d'en être l'auteur — l'inspirateur tlu moins — un fermier général du nom de Gérard de Mesjean, secrétaire des commandements de M. le Comte de Provence, ^ouvel émoi dans le public, nouvel afîolement de Devaines, no iveau geste de protection tlu contrôleur général. Sur son ordre, on perquisitionne chez le secrétaire de Mesjean, la police interdit la vente de la brochure, les colporteurs sont pourcbassés, l'un d'eux est mis à la Bastille, où Blonde, l'auteur de la première ittaque, ne larde pas à le rejoindre. Ces mesures a..;gravent le scandale ; le parlement s'agite et délibère, toutes cham-
I . Lettre du aG septembre 1 770, reproduite par le sieu l' Rivière dans sa correspondance avec le prince X. de Saxe. — Ar?h. de l'Aube.
bres asscmbh'os, au siijel dos arrestations. Chacun attend avec une curiosilt' impatiente le grand procès engagé par Devaines pour démontrer son innocence. Hélas! cette attente est déçue... Après quelques semaines, le plaignant se désiste, les prisonniers sont libérés, le silence se fait sur l'affaire; personne jamais ncn pénétrera le mystère. Ce qui reste do cette histoire, c'est non seulement un lachoux discrédit pour le liéros do l'aventure, mais les éclaboussures qui rejaillissent sur son patron et son obstiné protecteur. Nul ne suspecte assurément l'exacte probité, la parfaite bonne foi de Turgot, mais on doute de sa clairvoyance, do son talent à discerner les hommes ; et l'on imagine le parti que j)cuvenl tirer do l'incident ceux qui ont intérêt à le desservir près du Uoi.
Les insinuations personnelles font cependant moins d'eflbl sur l'esprit du maître que les murmures contre les actes. Construits avec absolutisme et appliqués avec raideur, les édits de Turgot provoquaient maintenant les critiques de ceux-là mêmes qui les acclamaient au début. Do fait, cette réaction était poul-étrc mévitable. Toute réforme profonde, avant d'être entrée dans les mœurs, amène quehpies perturbations, un désarroi dans les vieilles habitudes, certains désordres passagers. Les erreurs do détail rendent les contemporains injustes envers les bienfaits do l'ensemble, et le présent leur cache l'avenir.
Les innovations de Turgot traversaient cette phase difficile. 1a^ renchérissemenl survenu à la suite de l'édit sur la circulation des grains n'avait pas encore disparu, et la loi qui portait suppression des corvées, en grevant dun inq)ôt nouveau les gros [iropriélaires fonciers, les forçait, disait-on, à vendre à plus haut prix le produit de leurs terres. Il est certain que le pain se maintenait au-dessus du taux habituel, « mal plus réel pour le peuple, écrivait le duc de Croy, que sa gène d'auparavant ». On se racontait à l'oreille que le contrôleur général, tout en interdisart les magasins de blé, était bien obligé, pour assu er la nourriture du peuple de Paris, de recourir à ce qui subsistait encore des approvisionnements jat is laits i)ar l'abbé Terray '.
L'abolition des maîtrises et jurandes était une autre cause de trouble. Dans nombre d'ateliers, à Paris et dans les grandes villes, les ouvriers, alTn nchis par la loi, avaient, sans crier gare et du jour au lendemain, « planté là leurs patrons » et interrom[>u le travail. « Ce n'est qu'en haussant les salaires qu< Ion [)eul à présent parvenir à s'en procurer », écr t au prince Xavier de Saxe un de ses correspondants habituels -. Des incidents se produisaient, qui, de nos jours, passeraient inaperçus, mais qui excitaient en ce temps la stupeur et l'indignation de la bourgeoisie parisienne.
I. Particularités, etc., par M. de Montyon
a. Lettre du sieur Ilivière, du li avril 177O. Ai'ch. de l'Aube.
MS
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On citail, [nw exemple, le cas d'un maître serrurier qm. ayant accepté une forle commande à date fixe, voNait « tous ses garçons ». débauchés par l'un d'eux, le rpiitter brusquement sans averlissement préalable et laisser la besogne en plan. Désespéré de ne pouvoir terminer ni livrer l'ouvrage, « le malheureux homme » porlait plainte au commissaire de son (juarlier; les « déserteurs », admonestés, menacés de Bicétre. narguaient impertinenmient la police, qui savouail enfin impuissanle el laissait ruiner le patron'. Ces scènes, journellement renouvelées, répandaient, disait-on, j)armi la population ouvrière, riiahilude du désœuvrement et, par suite, de l'ivrognerie, et la police avait beaucoup à Aiire pour réprimer tous les excès commis dans les faubourgs. « Tous ces laits, ou vrais, ou coiitrouvés, ou exagérés, sont colportés de bouche en bouche, conclut la relation d'où j'ai lire ces traits, et les clameurs cpi'ils produisent dans la bourgeoisie s'élèvent contre la besogne de M. Turgot. » Toul Paris répéla ce mot allribué à l'abbé Terray : « Pendant mon ministère j'ai lait le mal bien, et M. Turgot Tait le bien on ne peut plus mal -. »
1. Lettre du sieur Rivière du lA avril 177G. Aroli. de l'Aube 3. C'est vers cette même époque que courut une chanson, qui eut vogue à Paris, et dont voici l'un des couf.lets :
Uu'ii noire Uoi suil uni M;iuifi.js, Uu'il s<.it son ministre ot son j.'ui«lf. <Ju';i Inus sch roiiseils il j>ri<sidr. Cela lu- iiouf. siir|ircnd ]r,is.
LOUIS XVI El IIP, GO T.
Vussi voit-on bienlot une pluie de récriminations, de plainles au sujet des édils, s'abattre sur le parlement, lequel prolite de roctasion pour s;ilislaire ses vieilles rancunes. Un arrèl dogmatique émané de ce cor[)s rappelle les lois fondamentales de la société, « ébranlée en ce moment par des esprits inquiets », recommande aux ^assaux, aux paysans, a ix artisans, de ne se point écarl(M" de leurs de\oirs d obéissance. « dont nul fantôme de liberté ne peut ni ne doit les relever ». Cet arrêt, d'après les on-dit, devait être bienlot suivi de remontrances au Koi, pour dévoiler les conséquences tles « prétendiu^s réfc-rnies » el dénoncer solennellement « au tribunal de la Jiation » le mal déjà fait à la Krance par le contrôleur général.
Les méfaits dont on accusait les réforuies réalisées redoublaient la déliance à l'égard des no 1 veaux projets que Turgot portait dans sa tète et qu » l'on soupçonnait vaguement, sans en savoir au justo la nature. Mieux renseignés (jue les c»>nteinporaii s, nous en connaissons les grandes lignes. Lu mémoire rédigé, ébauché plutôt, par Turgot, [)eu de seinaiiics avant sa chute, et publié après sa mort par Dupont de INcmours, nous a livré le fruit secret de ses médita-
Mais qu'à Turgot le Mentor s'abandonne, (Juil laisse < o niinislre fou Nous rondiiire, sans savoir uu, Quand il^|>c-nt lui river son clou, c'est te <iui nous étonne.
(.lournal de llardv, 0 avril 177O.)
lions. Ce programme gigantesque comportait une rcfonlc complète de lancienno administration (ran^ çaisc, un système ingénieux d'as.scmblées électives, paroissiales, provinciales, urbaines, couronnées au sommet par une manière d'assemblée nationale qui s-egerait à Versailles et que ïurgot appelait « la grande municipalité «, une assemblée qui naurait pomt de pouvoir politique, et dont la fonction essentielle serait dorganiscr et de répartir limpot. Par ce système, affirmait bardiment Turgot, « au bout de quelques années, le Roi aurait un peuple neuf et le premier des peuples. Le royaume sembellirait chaque jour comme un fertile jardin. L'Europe, Sire, vous regarderait avec admiration et respect ».
A quel moment précis ce document fut-il communiqué au Roi, la chose est incertaine; mais il est établi que Louis XVI en eut connaissance et qu'il ne crut guère à l'âge d'or que prophétisait son auteur, ainsi qu'en témoignent ces ligues inscrites par lui en marge du mémoire ■ : « Le passage du régime aboli au régime que M. Turgot propose actuellement mérite attention. On voit bien ce qui est, mais on ne voit qu'en idée ce qui n'est pas, et on ne doit pas faire des entreprises dangereuses, si on n'en voit pas le bout. » — « J'ignore, dit-il plus loin, si la France gouvernée par les élus du peuple et les plus riches .serait plus
I. Mémoires de Soulavie //•• ..;/• j
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vortuousc... .le Irouvo, dans la siiilc (1rs adininislrateurs nommés par mes aïeux, cl <lans les principales familles de rolx' et même de iinance, d-s administrateurs qui auraient illustré toutes les nations connues. »
Je n'ai ])as à juj^er ici le mérite intrinsèque de ces coni!e])tions de Turgot, les avantafres ou les inconvénients qui eussent pu résulter de leur iipplication, mais on conçoit ([u'une révolution si hartiie ait pu efTaroucher Louis \\T et l'inquiéter sur l.n saj?esse de son contrôleur général. Tout ce qu'il entendait était d'ailleurs bien fait i)our augmenter ses c nintes. De quel({ue part qu'il se tournât, des doléances, des récriminations et de funestes prédictions re ontissaient à ses oreilles, .l'ai tour à tour énuméré l'hostdité des grands, l'anathème du clergé, le trouble de la bourgeoisie, la bai ne du jiarlement . Turgot n'est guère |)lus épargné par ceuv (pii siègent auprès de lui dans les conseils du lloi. Si l'on en excepte M desberbes, il n'y compte plus un seul ami. Nous connaissons l'attitude de Maurepas, qui le crible de ses railleries, (pii murmure d'un ton d'ironie : « Il eM trop fort pour moi^ ». (pii, passé maître en l'art de ridiculiser toutes cboses, « transforme les nouveau:: systèmes en projets romanesques, en lèves et en cbimères, (pi'il est insensé de concevoir et dangereux d'adop-
I. .)ouMiaI do Vt'i'î
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1er' )). C'est aussi Sairil (icrniain. hlcssé de voir ses complcs soumis à la revision d'uu eollègue, s'eilbr- (;ant à secouer le joug et se rapprochant du Mentor dans l'espérance de sorlir ainsi de tuUOle-. Et c'est encore Sarline, gagné, dit-on. par le parti Choiseul ', s'associant sournoisement aux manoeuvres d'un intrigant dans le procès scandaleux (|u'il intente au président Turgot, frère aîné du ministre. En discréili tant sa famille, on compte atteindre du même coup le contrôleur ]ui-mèni(\ \eigennes et lî(Mtin restaient neutres et gardaient un silence |)rud(Mit ; mais leur réserve froide étail sans bienveillance.
Surpris, déconcerté par cetl(^ levée de boucliers, Louis \\I, au fond du cœur, s'en |)renail à celui qui, l'an dernier si pojmiaire, s'était si promptement attiré la désafl'ection générale. Un trait ra])porl(' ])ar Yéri nous révèle sa pensée intime. Comme il félicitait Malesherbes d'avoir échappé jusqu'alors aux attaques du public : « C'est sans doute, répondait celui-ci en souriant, que je remj)lis mal la place que Votre Majesté m'a donnée; car, si je m'eii ac(|uittais bien, je ferais une foule de mécontents ». Alors le lîoi.
T. Part'uidarltcs, etc., par M. de Montyon.
:>.. Vn des griefs du comte de Sainl-Gerinain était la remise au I\oi par Turg-ot de deux mémoires, dont l'un proposait deux uiillions de réduction immédiate d;ins le département de la (iuerre, et dont l'autre faisait prévoir, sur ce même chapitre, quinze millions d'économies iiour les années suivantes.
3. Lettre de Turg-ot à Louis XVI du Mo avril 177O. Mémoires do Soulavio.
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avec une mélancolique^ amertume : « Ce s.'rail donc comme M. le contrôleur général, (pii ne p «ut jamais être aimé ! »
Comme pour donner cori)s au mouvement, un puissant adversaire entrai! tout à coup dan-i la lice et résumait tous les griefs dans un réquisitoire d'uiic Acre et brûlante éloquence. L(^ i- avril lyjli, une bro- (bure anonyme', répandue dans la capitale, provoquait une sensation vive, car l'auteur, disai -on, était le propre frère du Hoi, le Comte de Picnence. S'il Ti'avait j)as tenu la j)lume, on ne doutait pas, en tout cas. qu'il n'eut inspiré ce libelle, vébémente pbilippique contre le ministère, ."t spécialement contre Turgot : « 11 y avait en France, y lit-on, un homme épais, lourd, né avec plus de rudesse quc^ de caractère, plus d'entêtement que de fermeté, plus d'inq)étuosité que de tact, charlatan d'administration ainsi que de vertu, fait pour décrier l'une et dégoûter de l'autre, du reste sauvage par amour-propr\ timide par orgueil, aussi étranger aux homnips, qu'il n'avait jamais connus, qu'à la chose publique, qu'il avait toujours mal ai)erçue... C'était me de ces têtes demi-pensantes, (jui adoptent toutes les visions, toutes les manies gigantesques. Nuit et jour, il rêvait phitesophie, liberté, égalité, produit nei . On le croyait j)rofond; il était creux. Il s'appelait Turgot. »
I. Le songe de M. de Maurejms, ou Les machines d.t ^nnrentement français.
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Tous les actes du contrôleur sont passés en revue habilement travestis, présentés sous un jour perfide. Il n'est jusqu'à la répression de l'émeute pour les blés qui n'y soit appréciée en termes que, quinze ans i^lus tard, n'auraient pas désavoués les chefs de la Révolution : « Turgot déploie le f^rand étendard de la liberté. ].e peuple, prenant la liberté au pied de la lettre, se soulève. Turbot appuie ses raisonnements de la lorce. U prêche très militairement ce pauvn* peuple, son bien-aimé; il emprisonne, il lait pendre. 11 se méprend, par exemple, sur les vrais coui)ables. N'importe, ce qui est pendu est bien pendu; le calme est rétabli en l'rance ! »
Le Roi. poursuit l'auteui-, abusé par « ce faux prophète ». et dont « ce prétendu grand homme annihile toutes les volontés ». le Roi, livré auv mains de son ministre, n'est plus « qu'une sorte de mannequin ». Ses ancêtres jadis régnaient sur un seul peuple: grâce à Turgot. qui a « décomposé l'Ktal »,
Louis \VI en tient deux sous son sceptre : l'un
les privilégiés — qu'il est « devenu juste de fatiguer »
et de dépouiller à merci, l'autre — les roturiers
que l'on s'applique « à caresser, à rendre^ libre et insolent ». Quel sera, dans ces conditions, le prochain avenir de la France, l'auteur n'hésite pas à le dire : Turgot. si on lui en laisse le loisir, « renversera la monarchie » et il « restera seul debout au milieu des ruines ».
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Parmi de tels assauts, dans celle marée montante d'injures. Turgot conservait son sang froid et poursuivait sa lAche avec une coiistan<-e h<'roù)ue. « La tranquillité d'Ame et. je puis dire, la gaîté >ont toujours dominantes chez lui. témoigne un homme qui vit dans son intimité. Va\ butte à toute la Cour, haï des financiers, qui veulent sa chute, contredit par les parlementaires, étourdi des cris que l'on fait l)ousser à cette populace d(3 Paris pour laquelle il combat, abandonné par les ministres, jalousé par ses confrères médiocres, aidé s<'ulement tlans ses vues par M. de Malesherbes, dont les bourrades (rimi)a tience pour quitter le ministère le décourajc<'nt plus (lue tous les autres embarras, c'est dans ces conditions qu'il a l'ame calme et (|u*il suit a\ec persévé rance ses plans, sans jamais rien sacrilier à des considérations (pii ne soient pas fondées sur le bien tie l'Ltat'. »
S'd est un reproche A lui faire, c'est bie i plutôt sur son indillérence, sur ce silence de parti juis, où perce du dédain pour ses contradicteurs. Il xn juscpi'A se refusera infornur le conseil des ministres d «s résultats heureux de son administration linancière. Certain jour que Vérl l'engage A pul)liei-. dans un tableau succinct, les sommes épargnées au Trésor par ses opérations, les avantages réalisés dans les diAers ser-
I Journal de Vcri.
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vices : « Our voulez-vous? ohjccte-t-il, il me semJ)lc (juc l'on ne va dire ces choses là que pour s'en faire un niérile. Cette idée m'arrête. » Pour qu'il consente au moins à. renseigner Louis Wl, l'abbé doit lui faire observer que « son devoir est de mettre le Jioi au courant des affaires de la France, (jui sont aussi les siennes ». Détachement excessif, où peut-être entrc-l-il jnoins de modeslie que d'orgueil.
Ce calme et cette sérénité ne tinrent pas ce[)endant devant la perspective de la retraite imminente de Mal(\slierbcs, dont la nouv<'lle se répandit aux derniers jours d'avril. Kien, à vrai dire, n'était moins imprévu. Depuis qu'il s'était résigné à accepter le niinistèn'. pas un jour ne s'était passé que Malesherbes n'eut déploré son inutilité et gémi sur son inquiissance, qu'il n'eùl dénoncé les intrigues cjui paralysaient, disait-il, tous ses eiVorls pour faire le bien, pour réformer les multiples abus (|ui blessaient sa conscience. Du moins prétendait-il, selon son e\[)ression, <( sauver par sa démission volontaire un quart de son honneur, craignantd'avoir [)erdu les !roisaiilres quarts depuis 1(^ peu de temps qu'il était en place ' ». (Je découragement, sans ])u\ doute, tenait pour une lH)nne part au caractère de l'hounnc: il faut i( connaître j)0urtant qu'il n'était pas injuslilié.
Une des premières diflicultés qu'il avait rencontrées
I. Journal de Ilardv, i.'> mai i--(i
venait de « l'administration des lettres de cachet », qui ressortissait au ministère de la ^Iai^(.n du Hoi. L'abus en avait été criant sous Louis \\ ; l'abolition de Ci) procédé arbitraire était l'un des dogmes sacrés du credo encyclopédique. Lorscjue l(> « parti philosophe » était arrivé au\ affaires, il avait fallu, malgré tout, subordonner la rigueur des prircipes à la raison d'i:taf. Turgol. tout le premier. n\ait senti la nécessité dv lléchir; à Sénac de Meilhaii, qui lui envoyait un mémoire pour le raj)peler à ses idées d'anlan. il ré])oudait d'un ton embarras? é : « J'applaudis aux principes d'humanité et de justice que vous développez... Mais, dans cette esi)èce de conflit entre la loi et l'autorité, pcmr établir des principes lixes, il Amdrait peut-être disling\ier entre les lois faites et les lois à faire. Je crois que, dans l'état actuel des lois et do la police, les actes [)articuliers d'autorité peuvent être souvent nécessainîs, et il est bien diflicile d'v éviter tous les abus '. »
Malesherbes, comme 1 urgot, en prenant le pouvoir avait lait amende honorable. Il avait onscnti au maintien d'une pratique ancienne, laquelle d'ailleurs, observait justement Vergennes. ne s'exenail le plus souvent (pie dans l'intérêt des familles, le Roi <( usant des lettres de cachet pour («mpêcher le scaudale et lo déshonneur ». et « se prêtant à corrigei- pour empê-
I. Letlrc du i novenilirc 1775. Ac.s uutograplta^, par Lcscurc.
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rlierla jusiicM'dc punir' ». Alais. sans abolir le svs- Icmo, ilcnleiulail en roslrcindre l'usago et vn atténuer la dureté. Son premier soin, lorsqu'il se \it uiinislre, lïil de soumettre à une revision minutieuse les lioles des citadelles et des prisons d'État, de rcelicrclicr scrupuleusement les prisonniers détenus par une décision arbitraire et sans raisons Aalables. On prétend que, dans toute la France, il n'en put découvrir cjuc deu\ rentrant dans cette caté^^orie-. Non content de celte précaution, il aurait voulu obtenir (ju'il ne IVit lancé à l'avenir nulle lettre de cachet sans un examen préalable dans |(. conseil du Koi. Mais là il se beurla à une résistance invincible. 11 fallut, pour chaque cas nouveau, batailler, soit contre le Jloi, soit contre un des ministres ; de là des conllits incessants. Plus d une fois, rapp<jrte Hardy, le Uoi prit le parti de faire e\j)édier par Berlin telle lettre de cachet refusée par Maleshcrbes, de même qu'on vit l.ouis \\ [, devant les sollicitations des personnes de son entoura-e, en arrêter telle autre que le ministre avait jugée « de nécessité indispensable ' ».
Chacun de ces légers déboires enq)lissail d amertume l'Ame sensible et douce de \Jalesherbes. Rebuté l)ar le moindre obstacle, il déserlait la lutte, se renfermait dans une inaction désolée, que lui repro-
I . Vergei.nes à Sénac de Meilhan Les itnlograplies, par Lescuie. ^. r.cs Intendants, etc., par Ardascbcfï'. o. Journal tic Hardy, mai 177G.
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chaient ses amis. « Particulier, écrit Condorcet à ^oll;ure, il avait employé son élotpienci; à [nouver mv rois et aux ministres (ju'il fallail s'occuper du bien de la nation: devenu ministre, il l'emploie à prouver que le bien est impossible. » C'est, au resle. ce dont il convenait lui-même, tpiand il kncait celle l)outade familière : « M. de Maurepas rt de toul, M. Turgot ne doute de rien, et moi je doule de tout et je ne ris de rien. \oilà un f... minisière ' ! »
F/échec de son grand i)rojet de réforuie dans la Maison du Koi vint achever son dégoût. Des dillé rents chapiires de dé|)enses. c'était assuréiiienl. selon sa judicieuse remarque, celui où les al us j)rovoquaient le plus de scandale, celui où l'on pouvait c< tailler » avec le moins de scrupules : « Dans la Guerre, la Marine, les AlTaires étrangères, écrivait-il au Uoi, en même temps qu'on demande h diminulion des dépenses, on craini aussi de diminuer les lorces du rovaume; dans la Maison dii Koi. on n'a pas la même crainte ». \ussi préparait-il, d'accord aNcc Turgot, « un plan général de réformation économique ». Ce plan fui prêt en avril et scumis surle clianq) à l'examen de Maurepas. Ce d<'rnier jeta les hauts cris; pas une des mesures proposées ne trouva grâce à ses \eu\-. 11 cùl sans doute vi^i\v devant une ferme volonté el une longue insistance.
I. Sonfenirs de Morcau
a. Ibidi-nt.
al: couchant de la MOXAnCHIE.
Maleslicrbcs, semble-il, n'essaya même pas de la lutle. Disculcr, se fâcher, imposer ses résolutions, nul vCAo ne convenait moins à ce cliarmaut rè\eur. aussi éloquent et habile clans le maniement des idées (|ue •rauche el désarmé dans la bataille contre les hommes. Sa démission, de ce moment, l'ut arrêtée dans son esprit ; ce lut bientôt cbez lui un désir maladif. \hmiepas, loin de le retenir, paraît avoir tcait fait pour l'y encourager. En écartant le seul allié (\[w \v contrôleur général conservât dans le ministère, en isolant Turgot dans le conseil du Roi. il se sentait sur de sa chute, et il se saisit de l'atout avec son astuce ordinaire.
On ne sait à quelle date précise Louis \\l fut informé d(^ la décision de Malesherbes. La lettre (ju'on >a lin' in(h(|ue du moins (piau dél)ut de cette crise ii n'y eut pas d'exphcation verbale entre le \\()'\ el son ministre. Cette lettre, écrite par Ma lesherbes à Louis \\l au mois d'axrll 177G*, est empreinte d'une émotion giave f(ui gngne le lecteur, et je me reprocherais de ne pas citer en entier ce fpii en est parveim juscpi'à nous.
« Sire, il \ a huit joui's, j'ai osé repri'sentcr à NOire Majesté que c'est un état lacbeuK et (>mbarrassant (pie
I. Le brouillon, nialhciireuseiucnt inconiplel, do ctillo loltrc, que je crois inédite, fait partie de la belle collection de M. (luslave TJord, (jui a bien voulu me le communiquer.
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celui d'un de vos ministres, qui, n'ayant reçu aucune autre preuve de mécontentement de Votre Majesté, est ])rivé d(? la liberté de lui parler à Elle-même sur tout ce (pii doit le plus l'intéresser. José ajouter aujourd'hui que l'état incertain où je si is nuit aux affaires de votre service dans mon dépar ement. sur tout dans celui de Paris, où les subalternes ne savent à qui ils doi\ent obéir, du ministn' actuel, ou de celui (pi'ils imaginent devoir être son suicesseur.
» Lue troisième considération m'engige encore à demander à Votre Majesté la permission de m'expli- (pier avec Elb-méme. Je quitte le minisière pour les mêmes raisons cpii me faisai(Mit craindre d'y (»ntrer; mais, dans ce moment décisif où il faut tout dire à \olre Majesté, je me crois obligé de lui avouer fjue mon amour pour la liberté el mon peu d'andjition n'étaient pas les seules causes de ma répugnance. Il est \rai que j'aime la lil)eit(''. mais je n* crains pas le travail, el \otre Majesté peut croire, d'aiirès la conduite que j'ai eue toute ma vie. que je suis aussi sensible (pi'un autre à la gloire la ]ilus flatteuse, qui est celle de rendre ;iu Koi el à l'Etat des services utiles... ,h' ne me suis donc refusé si loiigl(Mups à la place éminenle à laquelle on voulait m" appeler, (pie |)arce {[u'il m'était démontré (pie je uc pouriais pas \ remplir l'attente cpie \otre Majesté ava t con(:ue de moi.
» .l'en suis con\aincu plus (|ne jamai^ . depuis que
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j'ai vu losairaires do plus ]}rcs. Or, Sire, je; iio puis m'euipccher (robsoivor (|uo les raisons cpii Ibiil di'sespérerà un ministre de pouvoir faire le J)ieu uiéritenl d'être connues du Koi ; el, si je n'ai pas pu vous servir aussi utilement que je l'aurais voulu, élanl en place, il me semble que je suis dans le moment oii je puis vous en rendre un plus considérable, en vous exposant au vrai la situation de mon administration '... »
L'audience réclamée par Maleslierbes eut lieu à quelques jours de là". Des paroles (jui s'y éclian- ^'èrenl, nous connaissons seulement la j)hrase mélancolique échappée à Louis \V1 en acce[)lant la démission de ce bon ser\iteur : « Vous êtes plus heureux que moi, vous pouvez abdiquer! » T.e Koi cxi-ea seulement l'cn-agcment que celte alTaire restât secrète pendant quelques semaines \ et il piia Ma- Icsheibes d,> garder ses fonctions jusqu'au jour de son n-mplacemenl. La promesse lui faite et tenue; mais, malgré les ])récaulions piises. l'événement s'ébruila vite dans le monde de la (Jour, et les compétilions surgirent pour recueiUir la succession ouverte.
I. Le brouillon s'arrête sur celte phrase. :i. Journal de Hardy.
:5. «. Jusqu'à la Pentecôte », spécifie Turgot dan Tabbé de Véri dont il sera question plus loin.
s la lettre à
CilVPlTHK MIT
Knibarras pour 1<; i-t'inplaoemeut do Maleslierbes. — Mauropas propose le nom (lAnielot, — Ind gnalion de I uryot. — Sa lettre au Roi du 30 avril. — \léoonlonl( inenl de Louis XVI et rancune de Maurepas. — .Nouvelle alïaire du comte de (iuincs, sa révocation, s m arrivée à Versailles. — Déchaînement de la Reine contre Turt>;^ol. — IClle exige son renvt)i. — (Capitulation h jmiliante de Louis XVI. — Turgot chassé du ministère. -~ Joie indécente des gens de Cour. — Mauvaise impression dans le public. — Douleur résignée de Turgot. — Influence du ministère réformaleur sur le sort de la iionarchie.
Si peu siu[)ris fju'il en put être, ce fit avec un vif chagrin que Turgot apprit la nouvelle (h' la défection de Malesherbes. C'était, il nCn pouvait douter, un pas fait vers sa propre chule, la ruine i)resque assurée de ses belles espérances. Il se redisait, malgré tout, à (piilter la partie, à énoncer de soi-même à la lutte, à laisser inachevée, sans un elVort suprême, la tache au succès de la(|uelle il croyait al taché le salut de la monarchie. Faute de l'homme de son choi\. du collaborateur en cpii il
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avait mis toulo sa confiance, il se laccrochail à Tospoir de rencontrer, clans le successeur de Alaleslierbes, un auxiliaire, et peut être un ami. H est certain cju'il songea pour ce poste à l'aljbé d(^ Vcri : Mercy Je dit expressément dans sa dépêche ollicielle tlu lO mai; Véri Jui-méme le confirme dans son journah. L'intimité qui unissait l'abbé au ménage du Mentor rendait la cbose possibl(\ et madame de Maurepas semble y avoir ét('' un moment favorable. Turgol mit aussi (mi avani le nom de Bouvard tie iMiuivpieux, intendant des iinances, bon administra leur et babile financier. VnWu, comme pis-aller, il se rabaltait sur Sartine, dont il reconnaissait la stricte probité et la capacité réelle. Les griefs p(Msonnels qu'il pouvait avoir contre l'homme s'eflaeai(ril en son ame devant l'intérêt des afliiires el le souci du bien public.
Entre ces divers candidats, Maurepas floltail irré solu. Pour le décider à agir, il fallut les exhortations d'un personnage assez médiocre, le fermier général Vugeard, esprit fumeux, intrigani subalterne, féru de politique, où il se croyait passé maître. Vugeard, dès qu'il fut informé du portefeuille vacant, alla trouver sa tanle, la marquise d'An.iezaga-.
1. « L'objet j.rincipal, écrit-il, pour lequel Turg-ot vouIjuI mon association, ou celle de tout autre, ."tait son plan ,1.. reforme dans la Maison du Roi. » Journal de Véri
2. Marie-Anne de Vérigny, mariée en premières noces avec Jean-Jacques Amelot, seig-neur de Chaillou. mort en ,-',., dont
parente et amie de Maurepas, la(|uelle a\ail pour lils le sieur Vmelol, intendant de Bourgogne et conseiller d'Etat. Ledit \melot était d'une nullité notoire; sa t)ropre mère ne retint pas un sursaut d'étonnemenl lorsque \ugeard ])ronon(:a son nom |)oi r la succession de Malesherbes : « Mon lils, objecta 1 -elle, ost-il capable d'être secrétaire d'État '? » 1} fallut, pour la rassurci-, cx'tle considération (pi'étant donnée sa parenté avec un lial)ile bonime connue le vnvwW de Maurepas. Amelnt serait bien dirigé e.'. malgré « son faible génie-)), ne ferait sans doute pas « ph.s de sottises (pi'un autre )).
Le consentement de la marquise arraché non sans l)eine. Vugeard courut endoctrinei- Maurepas. Nnu velle explosion de surprise : « M. de Maurepas. confesse Vugeard, m'envoya presque ]) T.mener )). •Vugeard insista néanmoins, et tint au vieux conseiller de Louis \V1 ce discours plein de sens : « Prene/.-y garde, si vous mettez à ce département un intrigant, ou un être systématique comme M. Tur,<ot, il vous fera enrager. 11 faut mettre là un hom ue absolument à vos ordres... Je sais que M. Vmelot n'est pas bien fort, mais vous le guiderez, et ce dép utement là n'est pas la mer à boire. Donne/ lui un hm premier
elle eut trois enfants, et remariée en 175', avec le marquis
d'Amezaga, lieutenant général. Elle mourut I . Mémoires secrets d'Augeard.
■2. .loiirnal de Hardy.
en
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coiniiiis'. » Os mois pmduisiroril loiir clVet. \|)r(\s quelques liésilations, le Menlor accepta Tidée, se charg:oa d'arranger l'an'aire. La Reine, mise au courant de la combinaison projetée, s'y rallia sans difficulté, et Louis \VL devant cet accord, ne lit fi:uère plus de résistance. Il fut implicilemenl convenu que Afalesherbes. en se reliranl, sérail remplacé par \melol. Maurepas, Irop avisé pour élre bien f-lorieux d'un pareil dénouement, s'en consolai! par une boutade : « Au moins, boullbnnait il. on ne m'accusera pas d'avoir pris cebii là pour son esprit'! »
Turgot apprit par la rumeur publique le nom de son futur collègue. Ln tel cboix, dans un tel moment, lui causa une douleur et une indignation dont on trouve l'expression dans les lignes brûlantes, cl comme jaillies du cœur, qu(^ nous a pieusement conservées l'ami auquel s'adresse cette confidence, j'ai nommé l'abbé de \ éri. Découragé, peut-être las, du rôle de conciliateur et d'arbitre qu'il remplissait en vain depuis de si longs mois, l'abbé avait quille Versailles pour se réfugier en Uerri, dans une terre
I. .l/<''///(>//r* d'Augcai'd
■i. Allusion aux critiques qui avaient naguère accueilli IVh'vation de Miromesnil au poste de garde des Sceaux. Moreau donne, de ce n«ot de Maurepas, une version un peu dit!'érent<' « Ils doivent être las des gens d'esprit: nous verrons s'ils aimeront mieux une bête ».
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de famille. C'est là que lui parvint ce l)illet (!<' Turgot, daté du .io avril' : « Croire/ ^. .us, n.on ami, ce que je Nais nous mander el à quel point nos amis (\L et madînne d(3 Maiirop.is) voni s' faire lort dans l'opinion publique? Leur clioiv es! Ijvé sur M. Amelot pour remplacer M. de Alaleslierbes! La cbosc est encore secré[(>. mais elle perce, au point que je ne l'ai apprise (juc par le public. Vous imaginez bien f|u'on s'est gardé de me faire une pareille confidence... 01, ! si vous étiez ici, vous les décideiiez du moins à un clioiv raisonnable, comme s-rait celui <lc M. de Fourqucux. Je n'ose vous dire : clunigez t<Mis vos projets de voNage; mais je vous dis (pi'il s'agit de riioimeur de nos amis. (\\\ repos el de la gloire du lloi. du salul de plus de Aing millions d'bommes pendant tout son règne, el peut être pendant des siècles! Car nous saNons (pielles racines le mal jette dans c(>lle malheuieuse terre, el lecpi'il en <'oùle pour les arracberî .le vous embrasse, mon ami, dans l'amertume de mon cœur. »
fiC même yn\\\ sous le caup de la njème émotion, Turgot écriNail à Louis \\1 une lellre r)ngtic el passionnée, que Ion peut jvgarder comm<^ >on lesta-
I. Journal de Veri. Celle lellre et celles qui suiv. iil ojit été jadis comuuiniquocs au baron de Larcy qui les a publi- c son iSGC, dans rarlicle du Cv ne s pondant auquel je me suis idus d une fois référé,
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nient politique. Ce docunieni, d'un si vil" intérêt, ne lui longtemps qu'imparlailcnienl connu. Uu hisloricn, quelquefois inq^iécis , mais généralemeiil véridique, le fameux abbé Soulavie, avait alUiiné avoir lu, parmi les [)apiers de Louis \Yi enfermés dans l'armoire de fer, des lettres de Turgot au Hoi, datées du temps de sa disgrâce et lui disant des mérités « dures, terribles, épouvantables ». L'une de CCS lettres, raconle-l-il, avait été mise par j^ouis \\ I « dans nue euveloppe caclietée du petit sceau royd, grand conmie un centime, avec cette inscription de sa main : Lettre de Turgot\ » Et Soulavie en cite de mémoire quelques lignes, qui Font plus spécialement frappé. C'est cette même lettre dont \éri recul, ainsi qu'il le rapporte, une copie faite de la main de Turgot. 11 la reproduit tout entière dans le précieux journal auquel j'ai déjà fait tant d'emprunts-. Le
1. Mémoires liistor'njues sur le règne de Louis AT/, par Soulavie.
3. Si un témoignage de i>lus clait utile pour démontrer rauthenticilé de cette letU'o, on le trouverait dans une noie récemment découverte dans les archives du château de Lantheuil et inscrite par Maleshcrbes sur la chemise d'un dossier vide. Cette chemise, rapporte Malesherbes, renfermait les minutes de quatre lettres de Turgot adressées à Louis XVI à la veille de sa retraite. L'analyse succincte qu'il en donne est exactement conforme à la lettre conservée par l'abbé de Yéri. Malesherbes, en terminant, exprimait le vœu que ces lettres fussent détruites, i)ar une discrète réserve à l'égard des personnes qui y sont désignées et par respect pour la mémoire du Roi. Ce souhait fut exaucé, et les lettres seraient perdues, si l'abbé de Véri n'eût préservé l'une d'elles, et sans doute la plus importante.
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texte de l'enseml)lc est conforme au souMuir qu'eu avait gardé Soulavie. 'J'ous les voiles v sont déchirés avec une singulière audace. C'est lacoenl d'un loyal sujet qui, à la veille d'être cliassé lu service de son maître, cherche à soulager sa onscieiice en lui tenant, une dernière fois, le langage de la vérité.
Pour arrixer au Hoi, Turgot, à cette épo(|ue, n'avait guère d'autre voie que la correspondance. Louis W l en usait a\ec lui comme il avait accoutun é de faire envers les gens dont il se d.'tachait. Il ne lui parlait plus, lui répondait à [)eine, fuyait tout léte-à-téte, évitait toute ex})lication. « h- ren\ONait à M. de Maurepas chaque fois qu'il présentait quelque projet ayant rapport à ses dernières opérations' ». Force était donc au contrôleur d'écrire ce ((uil désirait l'aire savoir. 11 confiait ces messages à so i ami, le comte d'Angiviller-, suivant une conventio i acceptée par Louis Wl. Cet étrange et blessant mutisme du souverain est le sujet des plaintes qu'on lil au début de la lettre.
c( oo avril 177G. — Sire, je ne veux point dissi-
I. Journal de Hardy, i4 avril 177G
3. « J'ose prier Votre xMajesté, lit-on dans une lettre ultérieure de Turgot, de vouloir bien faire passer cetto communication par M. d'Angiviller, dont elle connaît l'honaêtete et la discrétion, et sur l'amitié duquel je puis compter. 11 veut bien se charger de mes lettres, et me mande que Votre Majesté l'a trouve bon. » Lettre du ,8 mai ,775. (MCuvres de 'J,u-^„l, avec les notes de Dupont de Nemours.
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niulcr à Volro Majcslc la \)h\w i)rt)r()nde ([u'a lailo à mon cœur le cruel silenc(« qu'Elle a gardé avec moi, dimanche dernier, après c(^ c|ue je lui a\ais maiïjué avec un si grand détail dans mes lettres ])récédenl<'s sur ma [)Osilion . sur la siemuN sur le danger (jue courent son autorité et la gloire de son règne, sur rimpossihilité où je me verrais de la servir, si Elle ne me donnait du secouis. \otre Majesté n'a pas daigné me répondnv.. Il faut donc ([U(^ Notre Majesté n'ait ])as cru un mot do ce cpie je lui avais dit et écrit. Il lïuil donc qu'Elle m'ait cru im l'ourbe ou un imbécile... »
\ ces reproches pour (\vi> procédés dont il soulTre — « car, dit-il, un ministre ([ui aime son maître a besoin d'en être aimé » — succèdent des remontrances hardies sur « le manque d'ex])érience d'un roi de vingt-deux ans ». qui, « n(* ])()uvanl juger les honnnes ni les choses » par lui même, devrait du moins se rappeler les leçons du ivtiuc précédent, évoquer le triste tabh^au de ce (piétail Taulorité royale à la mort du Koi son grand père : « Sire, vous avez vingt-deuv ans, et les parlements sont déjà plus animés, plus audacieux, plus liés avec les cabales de la Cour, qu'ils ne l'étaient en 1770... \otre ministère est presque aussi divisé et plus faible que celui de votre prédécesseur. Songez que, suivant le cours de la nature, vous avez cinquante ans à régner, et pensez au i)rogrès que peut Taire nn
" -^ • ,j" ■,wp»^w»rT «wn^*«M
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désordre qui. en vingt ans, est parveim au i)oint où nous l'avons vu! \h! Sire, n'attendez pas (ju'une ])arenie expérience vous soit venue, et sachez proliter de celle d 'autrui. »
Sortant des généralitc's, Turgot tranche alois tlans le vit'et vient à la question du jour, la crise ministérielle ouverte par la retraite de Malesherl es et h' choix scandaleux (pie l'on proj)ose au Uoi. De ,e danger pressant, il se prend rranchemeni à Mnirepas. 11 peint, en termes saisissants, avec une rigueur imj)lacablc, la légèreté, la xersatilité de ce \ie i\ conseiller du Uoi, dominé par tous ses entours, dominé par sa iemme — « qui, avec inliniment moins c esprit, mais beaucoup plus de caractère, lui ins[)ire toutes ses volontés », — changeant d'idées dix lois de suite, cédant « aux cris des gens de Cour ». et craignant en même temps tous ceux qui pourraient le soutenir et lui dormer l'énergie (pii lui n aufjue. « Sire, vous avez besoin d'un guide; il fait à ce guide lumière et force. M. de Maurepas a la première de ces qualités, et il ne peut avoir la seconde, s'il n'a lui même un appui. » Il se défend ])ourtanl de toute hostilité à l'égard d'un collègue qui j mit de la conliance du 1{oi et (jui — il ne cherche pis à le mer — jjossède aussi des droits sur >a [nopre recon nai.ssance : « Je dois à M. de Maurepas la |)la.-e (pie \otre Majesté m'a conri('e ; jamais je ne loubirai... Mais je dois mill(^ Inîs davantage à l'Étal et à Notre
Majeslé. Je no pourrais sans rrimo sacrifier les inlcrcts de l'nn et do l'autre. Il m'en coûte horriblement pour dire à \ olre Majeslc que M. de Mau repas est vraiment coupable s'il vous propose M. Amelol, ou du moins que sa Aiiblesse vous serait aussi funeste qu'un crime volontaire. \t. Amelot est incapal)lo d'aucune vue supérieure; dans tous les temps de sa Aie, il a ])ass(' pour un bomme sans talent. \oilà, Sire, le minisirc (pi'on veut vous doimer! »
Plus sa jdunie cnuri sur le jiapier, j)lus l'écrivain s'anime. Son si s le séchaulTe, s'élrve, loucbe à la réelle éloquence : « \oilà où nous en éles : un minislcre laible cl peu uni. lous les esprits en Ter menlalion. les parlemenis ligués avec- toutes les cabales, eidiardis par une faiblesse notoire, des levenus au-dessous de la dépense, la plus grande résistance à une é( onomie indispensable, nul ensemble, ]ndle fixité dans les plans, nul secret dans les résolu lions du cons(Ml . El c'est dans ces circonstances qu'on propose à Aotre Majesté un bomme qui n'a d'autre mérite que la docilité!... C'est dans ces circonstances que Votre Majesté peut n'être pas frappée des dangers que je lui al montrés avec tant d'évidence! »
Lne pbrase, parmi ces adjurations cbaleureuses, une phrase jetée comme au hasard et inconsciemment pro])bétique. semble éclairer d'une lueur sanglante les
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abîmes obscurs de l'avenir : « ^'oubliez jamais. Sire, que c'est la faihiesse qui a mis la tète de Charles F'' sur un billot ' ! »
La ici Ire se termine par de courtes excuses sur la rudesse de ce langage, que lui inspirent seuls assurel-il. son z<Me pour le bien do l'iùal. son alTection l)Our la personne du \\o\ : « U faut hien (pie je sois animé par une trop forte conviction, pour que je me sois permis de dire ce que je pense sur la trop grande faiblesse de M. de Maurepas, au risque de d.'plaire à \otre Majesté... Je vous su])plie de réfléchir encore, avant de vous déterminer à un choix (pii serait mauvais en lui-même et funest(^ par ses SLiiles. Si eniin j'ai le malheur que cette lettre m'attira la disgrâce de Votre Majesté, je la supplie de m'en nstruire elle-même. Dans tous les cas. je compte sur son secrel. — tur(;ot . »
Si j'ai fait uno si large place à ce documeil hislori([ue, ce n'est pas uniquement à cause de son pathétique intérêt, mais pour l'elTet que celte lettre exerça sur la politique générale en bâtant la ^^bule de Turgot. (( Louis \VL dit l'abbé de Véri, l'a jugée suivant la portée médiocre de son esprit. Il y a vu des critiques dictées par l'intrigue et l'ambilion. au lieu d'y voir l'intention ])ure d'un ministre intègre, (pii ne veut (prindiquer à son souverain ce qu'il
I. G'pst cptlp phrase qu'avait lelenno Soulavio pt qu'il cite presque lextiipllement dans ses M«''moires.
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croit vivo son \ rai hicn. » Co irsnllal. Tnv<r()\ l'avail (I ailloiirs pivMi : « La (Irmarclic que j'ai lailo et (jul ])araîl vous avoir (K'pln, ('rrira-l-il au Hoi pou do jours apivs sa rotrailo, vous aura prou^(' (|u'aucuu niolif iio pouvait m'altarlx r à ma place, car ]o uo in\v sorais ])as exposé, si j'avais prélcrc lua lorlune à mou (l(»voir '. »
r^onis \\ 1 fui spérialomont blessé des altaques (lirifi-ées eoiilre le vieux uiinislre au(piel ilélait attaché <'t fpi il considérait comme son conseiller le plus sur. Il eu! rimj)artloimal)le tort de trahir le secret réclamé par 'rurf<ol et de révéler à Maurepas ce (jui n'était destiné qu'au Koi seul, dans la pins intime confidence : « Ae croyez pas. lui soufila l-il, que M. Turgol soit de vos amis. J'ai la preuve du contraire-. » Kl il lui kil la ])lus i;rande partie de la lettre. « en ne passant que les endroits qui étaient j)ersonnels au Roi ». On imagine le ressentiment du Aieillard, l'indignation qu'il ressentit poiu' une conduite qu'il crut dictée par la basse convoitise de le supplanter dans sa place et qu'il rep^arda de l)onne loi comme la ])lus noire ingratitude. Dès lors, il n'eut ))lus qu'une pensée, se débarrasser au plus tut de ce dangereux collègue, saisir la première occasion pour le jeter bors du pouvoir. Il n'eut pas longtenq)s à attendre. ]j^ malencontreux épisode^ dont il me faut aborder le
I. (iùivres de Turi^'ot, avec les notes de Dupont de Nemours. ->. Journal de Vrri.
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rérit allait fournir, à point nommé chercbé pour satisfaire à cf*lte rancime.
1 ' [)ré|ext(3
Ce lut aux pn'iuiers jours de mai que la c< coterie » do Mari(;-\nloinette apprit l'arrivée à \ i'rsiilles d'un |)uissant auxiliaire, le comte de (iuines. naguèic ambassadeur à Londres. Keh^vé do son ]K)sle. ildébarquad à l'improviste, bouillonnant de coImv contre Tiu-got et ses amis. Entre (iuines et Turgot, la mésintelligence remontai! à un incident qui avait un moment éimi l'opinion britannique. \ers la tin de l'aimée 177,"), Turgol, dans son désir d'etlu-er peu à peu l'ellét de la ])ersé(ution contre les réformés, avait expédié secrètement en Angleterre et en vllemagne des émissaires chargés de « travailler sois main » les protestants franc.ais connus pour « les plus riches, les plus industrieux ». el de leur persuad<'r qu'ils pouvaient désormais rentrer dans leui ancienne patrie. \ Londres, cette mission éclutl à « trois abbés », dont les noms restent inconnus et qui agissaient de eoncerl '. La chose, malgré h s ])récaulions, iinil par lransj)irer: elle fui connue <lu minis 1ère anglais, qui s- plaignit au .onite de (ii ines. Sur quoi, l'ainbassadiMir maiulait les trois j bbés, les tançait vertement, puis, sans prendre 1(3 soin d'en
I. Lettre du sieur Kivière au prince \. de Saxo, du r mars 17-n. Arcli. de l'Aube.
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réfrior à la cour do Vcrsaillrs. 1rs n'rnibarfuiail sur Ic-champ (^t los m'X|)(Vliall eu Franro. On dcNinc 1rs suites do l'hisloiro : profond méconlcnlcmenl do Turufot, loltres « vivos (^t blossanlos » échangées les semaines suivantes entre le diplomate et le contrôleur frénéral, ])laintes réciproques au Roi sur les procédés discourtois dont on s'accusail des deux paris*.
Les choses en étaient là, lorsqu'une nou\elle adaire, d'un caractère plus gra\e, aviva cette hoslilité. Le i" février 1770, l'ambassadeur d'Espagne en France, le comte d'\randa. remetlail à Vergennes une lettre du prince de Masscran. ambassadeur d'Espagne à Londres. Cette lettre rapportait des conlidences élrang.-s faites par le comte de Guines sur l'attitude présumée de la l''rance, au cas où la guerre éclaterait, comme il semblait ])robable, entre l'Espagne cl le Portugal. Si ces propos étaient fondés, c'était, affirmait Vranda, la dénonciation de l'alliance espagnole et le rupture du pncle de famille. L'indignalion fut vive dans le conseil du lîoi, quand Vergennes Y domia lecture de cette pièce. Louis XVl, justement irrité, proposa le rappel de son ambassadeur; les ministres unanimement approuvèrent cette motion, Turgot, dit-on. avec plus d'empressement et de véhémence que les autres-. Il fut convenu que Guines
I LoXiro dn sienr Rivi.re au princf X, do Saxo du 2\ mars i;;!'.. Arch. de l'Aube.
3. D'ai)rès une leltre de madame du Deffand, Turgot aurait d'abord chargé Malestierbes de parler à Louis .\VI contre le
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aurait avis de sa révocation et que le marquis de Noailles lui succéderait un peu plus tard. La faute de Guines était si évidente que ses plus chauds amis, dans le premier moment, firent mine de déserter sa cause. Choiseul, son ancien protecteur le déclarait inexcusable, disait que. si son propre fils ont fait pareille sottise, la seule faveur qu'il demanderait serait « qu'on le mît à la lîastille ' ».
Cette sagesse, par malheur, hit de rourte durée. La coterie de la lîeinc ne crut pas dovr. ir supporter qu'un de ses mend)res IVit frappé sans i\\io le |)arti se levât pour prendre sa défense, sans quoi, disait Lauzun à Alarie- Antoinette. « il serait in possible aux plus lidèles serviteurs de la Heine de conqMer sm- ses hontes et sur son intérêt ». Ln « C(uiipiot » se forma pour sauver la \iclimede \ergennes et (!c Turgot. o[ la Keino s'y jeta avec une passion singuliùe. qui désolait le comte de \lercy Vrgenteau : « Votro Majesté, écrit il à l'Impératrice-, sera sans doute su* prise ([ue ce comlo do Guines, pour lequel la lîeino u'a ni ne peut avoir aucune alTection personnelle, soit cependant la caisse de si grands mouvements. Mais le secret
comte de C.uines, croyant qu'il aurait mieux que lui l'oreille du R(u, et Malesherbes, cédant à l'ascendant de son ami, se serait décid." à faire « cette sotte démarche ». (Lettre du :» juin 1771;. Ed. Lescure). Il est plus probable que Turgot et Malesherbes tomb.-rent d'accord pour faire à ce *ujot de justes représentations dans le conseil du Ri»i.
I. Mt- moires du duc de Lauzun
•,'. Lettre du if. mai 177(5. Corr. publiée par d'Arnolh.
i«i mlm^iH, .
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ik celto rni-mo œiisisic dans les ontours d(^ la Pu-liio, qui se rénnissenl tous en laveur du conile de finines. Sa Alajeslé est obsédée... On parvient à picjuer son amour-propre, à l'irriter, à noircir reux rpii, pour le l)ien de la chose, veulent résister à ses volontés. Tout cela s'opère pendant les courses et autres parties de |)laisir. »
(iuines, resté à son poste jusfpi'à l'airivi'e de Noailles, attisait habilement le léu. Il adressait h^ttre sur lettre au Uoi, demandant à se justilicr. réclamant « une confrontation » avec ceux des ministres (fu'il dénonçait comme ses enncMuis, le ])renaut de si haut, cpie Louis \Vf, devant cette audace, commençait à faiblir et que Vergennes avait beaucoup à faire |)our maintenir chez son maître un semblant d'énergie. « Si Voire Majesté, écrivait-il au lloi ', daigne se rappeler que c'est par son commandement exprès (pie j'ai annoncé au (!omte de (iuines son rappel. Elle sentira que la seule (explication (pie je jouisse avoir avec lui est de lui dire ingénument qu'il a été rappelé parce que \olrc Majesté m'ordonna de le faire... Il s'agit hien moins, ajoutait il, delà justili cation du comte de (àiines ({ue de jeter dans votre ministère une confusion dont on es|)ère pniliter. » Il mena(:ait de se démettre au cas où le lîoi jugerait bon de conserver dans la carrière un homme qui, disait
I. GoiTospon(lanc(» de Vergronnes avec Lonis XVJ. Areti iw.t
K. iri'i.
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il. « a trop prouvé que sa vocation n'est pas pour être ambassadeur... Je n'entends rien aux tracas séries. Insuflisant à un genre de coml)al qui m'est nouveau, je su|)plie Votre Majesté de ne permettre de le refuser et doiTrir le sacrilic(^ de la |)lace dont Elle m'a honoré au respect de son autorité et à mon attachement inviolable pour sa gloire. »
C'est au milieu de ce débat (|ue l'ar-ivée du i)ersonnage à la cour de Versailles venait ai)porler au conflit une acuité nouvelle, (uiines était renseigné: il savait Turg(»t ébranlé: c(> fut contre Turgot (piil dirigea TelVort de ses amis. L'assaut lu iu(U\ mené avec adresse, à la nniette et dans r:)nd3r(s sans (pi'aucun bruit donnai l'éveil à celui (pion visait. La Keine. à qui l'on avait fait la le(;(ni. send)lait, assure le comte de Creutz, indilVéniile à la querelle de (iuines. allcHHail m public de ne lui point adresser la parole. « On le crovait al)andonné », tandis (jue la « cabale » travaillait pour sa cause avec une ardei r .ichanK-e'.
Tous les moyens furent jugés bons peur échaulVer Louis \M. On alla même, d'après le térnoignaf^e de Dupont de Nemours, jusqu'à forger, en imitant son écriture, des lettres de Turgot. pleines le sarcasmes injurieux à l'égard de la Heine, de paroles blessantes sur le Uoi. « Toute celte correspondance était portée
. l)é|»i'clîc du cumlc de Cioul/, à la ct>ur de Suède, du
ta mai 177IJ.
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à huiiis \V1; il la coiiiniuniquail à M. dv Maurepas, (|ui irc\])riiiiail poini, on lo pense bien, des doiiles Uop lennes sur son authenticité. » Mais larme la plus ellicacc lui l'obsession tenace de Marie- Vntoinetle. KUe liarcelait jour el nuit sou époux, passant des larmes aux menaces, de la douceur à la colère. Sa véhémence dépassa toute mesure. Non contente d'exi-er, sous forme d'un titre ducal, une éclatante réparation pour l'andjassadeur révoqué, elle voulait que « le sieur Tur^^ot lut chassé » le jour même où (ùiines recevrait cette laveur. Elle alla jusqu'à demander que le contrôleur général IVit einoxé à la Bastille. « 11 lallul. dit Mercy, les représentations les plus fortes et les plus instantes » pour la détourner d'insister sur une pareille folie'.
Louis \\1, devant un tel emportement, pensa sans doute faire preuve de fermeté en n'accordant qu'une part de ce que réclamait sa femme : le prochain départ de Turgot,une lettre au comte de (^liries l)Our panser sa blessure el lui coiderer L' duché. Cette lettre, il l'écrivit sous l'cpil soupçoimeux de la Heine; trois fois, elle la lui lit refaire, « ne la jugeant jamais assez favorable- ». Elle fut enlin rédigée en ces termes : « Versailles, lo mai. — Lorsque je vous ai lait dire, monsieur, que le temps que j'avais réglé
I. Dépêche de Mercy-Argenteau du iG mai 177O. Coir. publiée par trArncth.
a. Ibidem.
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pour votre ambassade était lini, je vous ai fait marquer en même temps (jue je me rés( rvais de vous accorder les grâces dont aous éles susceptible. Je rends justice à \otre conduite, et je ,ous accorde les hormeurs du Louvre, avec la peiinissiori de porter le titre de duc. Je ne doute pas. monsieur, que ces grâces ne servent à redoubler, s'il est possible, le zèle que je vous connais pour mon service. \ous pouvez montrer cette lettre. — lolis '. »
C'est, comme on voit, une capitulation complète, et rien n'est plus tristement instructif sur riiumihante faiblesse d'un prince qui, à (pielques semaines de distance, se déjuge publiquement avec celte docilité complaisante. « Le Koi, observe Mercy .Ugenteau, se trouve ainsi dans une contradiction nrmifeste avec lui-même. 11 se compromet, et il compromet tous ses ministres, au su du public, qui n'ignore aucune de ces circonstances, et qui n'ignore pis non plus
I Ce billet du Koi est renlerine dans la lettre du couile de (iuincs à madame d» DcfVand du i ', mai ,77.; (C onospondan.e publiée par M. de Lescure). - Lannce ï^uivante, fort de lapj.ui déclaré de la lieine, le duc de Guiues faisait réviser le jugement qui, dans son procès contre Tort, ne h i avait donne qu'une satisfaction incomplète. Après un vif débit, où certains conseillers avaient opiné pour le carcan, le bannissement ou les galères, Tort, par arrêt du 21 mars ,777, fut « déclaré infâme », condamné aux dépens, à trois cents livres de réparation, et mis à la Conciergerie jusqu à l'acquittîment de cette dette. « Bien des gens plaignent Tort, lit-on dan:; une lettre du temps, et attribuent le triomphe du duc de Guincs aux sollicitations do la Reine. » — Lettre du ,', mars 777. du ^ieiir Rivière au prince X. de Saxe. Arch. de l'Aube.
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que (oui cela s'o|)(Tr par la volorih' de la hciiic cl par une sorlc de viokiK-o ('xera'o de sa [)arl sur le Uoi. »
\jV scandale provoqué par celle |)alino(lie se mesure au relenlissemeni (pi'elle eut dans l'opinion. Les amis sincères de Louis \VI se monirèreni « conslernés », |)artafrèrent le chagrin de Alcrcy-Ar«ïenteau el de rimju'ralrice. « Les Choiseul », en revanche, e\ullèrenl. C'étail, depuis l'exil de d'Aiguillon, la première victoire du parti; ils l'accueillirent avec ivresse. « ()uc d'événements, que de surprises, et je peu\ ajouter (pie de joie et de plaisir! s'écrie la marquise du Delïand». Ce qui m'en a lail le plus, c'est le Iriomphe de M. de (Juincs. ,]'\ vois non seulement toul ce (pi'il a <le hrillanl. de llalteur. de charmani, mais j'v vois mille autres choses, qui s'étendent hien loin! » La duchesse de Choiseul. à quel(|ues jouis de là,ap])uie i)lus cruellemeni encore el lire la morale de riiisloire : « J'ai élé- comme Iraiisportée de joie du triomphe de M. de Cuines. Je trouve que la tlisgrace des deux ministres, cpii l'a accompagné, le lait rcssemhler aux triomplialeurs romains qui traînaient leurs esclaves à leur suite ».
Turgot. landis que se machinait cette intrigue, semhle avoir ignoré le coup médité contre lui. Il
I. Lettre du l 'i moi 177O. V.d. Lescurc
a. I.cUie du iS mai 177O. Kd. Saiiik-Auluirc,
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savait sa .^Iml,. i,nmincn(c, mais ,-roxail ,-,v,.|,- pour """'«•r. l- .lioix .10 Ihour,. ot .h, «.nain. « n, ' Inon. nian.lait-il lo ,o mai à labbr .1,. V.'.j. ,o„t esl <lil. Votre vieil ami (Ma,„v|,as) a mis ta, t de forro et (lart à parvenir,-, son b„i. ,|„-i| .■, ,|,Mi,lé le lloi re matin. Il vient dannonror à noi.e ami M.leshe.bes '("c 1.. Hoi r,.nve,rait ohe,cl,e,. ce soir o. de,„ai„ pour eonclu,-e. et il lui „ aunone,'. pour successeur M. Amelot. .lai li,.„ de e,oi,e ,|ue. depuis lon-^tomps. il ...availlail A d.',n,i,„ ,„, ,,,,„, ^^^-^ j.,,; los],,-,! du maître. Il cou.,.le av.-c ,ais„„ sur ,ua retra,te... Il m., faut peu de jours po,,,- „.,,„,, ,,,„ les yeux du Hoi le ,,lan de ,érorm,Mlans s, Maison Il ne sera .s,>,re,nent pas adopté, et je dema,„le,ai ma l'horté. >, Il „e dissi,„ulait dailleu,s pas son chagrin de cotte pe,-spective : « .1,. pa,,i,ai avec le ref.r..t d'avoir vu dissiper un beau .ève. et d.' voir un \,^ywo -oi, qui méritait un meilleur so,l. e| „n .ovaunie ent,er. perdus par relui qui devait les sauxe,-. Mais .je partirai sans bonté e( sans remo,ds '. »
Un billet du lendeiTiain le u,onl,e.-epe„danl inq„i,.( A plus brève <VI„'.an<-e : « M. de (Juines a le bn-vel de duc, par conséquent blanc comme neige. I.e choix de M. Vmelot se>-a déclaié peut ét,e a,iiou,d'hni. Vous pouvez, d'apn-'s ces nouvelles. Cornjer vos sp,-.cula lions poli|i,p„.s. ,> Kndn. hois jou,s ph,s la.d, cesl
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rannoncodu fait accompli : « t ^i mai. — Ce ([iio vous poiniez préNoir est arn\('. quoique d'une manière un peu dilTérente. Aotre vieil ami m'a lait renvoyer, sans attendre que je demandasse ma retraite. Je vous raconterai ce que je puis ileviner de tout cela, si vous voulez venir me voir à La Roche-Ciuvon, où je dois passer quelque temps. » Si Turgot, comme il le conresse, était encon^ à ce moment mal instruit du dessous d<'s cartes, nous connaissons, par les détails ([ue l'on a lus plus haut, l'origine immédiate et les raisons cachées de ce brus((ue renvoi.
Louis \AI, la promesse arrachée et la décision prise, avait senti l'impatience d'en finir. Son [)ro(édé, comme il arrive aux faibles, eut même quelque chose tle brutal. Puiyot, dans rai)rès-dîner du lo mai, s'était rendu au château de Versailles, dans l'espoir d'obtenir du Koi (juelques explications. 11 l'ut annoncé par Vergennes. Louis W L en entendant son nom, eut un mouvement d'humeur: il ierma un tiroir avec une si grande violence, « qu'il t^i pensa fausser la clé ». 11 se leva, parut sur le seuil de son cabinet : « Que voulez-vous? dit-il au contrôleur général. Je n'ai pas le temps de vous parler », et, lui tournant le dos, il rentra dans la chambre '. Cette tentative, renouvelée trois fois le lendemain, eut toujours le même insuccès.
I. Soufcnirs de Moreau
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Le dimanche i'^ vers dix heures du matin, Malesherbes, sortant du château où, suivant la convention faite, il venait d'apporter lui-même sa démission au Hoi, fut chez Turgot pour lui en donner la nouvelle. Sa visite terminée, il prit congé de son a ni: dans l'escalier, il rencontra Bertin. l'homme à tout faire, qui, depuis la retraite de duc de La Vrilli^re. était chargé d'annoncer leur disgrâce aux minist es qu'on renvoyait'. Il devina sans luinc Ir sens de cv\[v démarche matinale, remonta les degrés, entia sur \vs \ms de Bertin dans l'apiiartemenl de Turgot : « Jo comptais partir seul, s'écria-t-il avec gaîté, rous par tirons deux ensemble! » Turgol prit la chose plus gravement. Lorsque Bertin lui eut « l)r èvement notifié l'ordre du Roi. de remettre son porteleuille en même temps que sa démission de la surintendance des postes », il parut, au dire de Hardy -. « auss surpris que mortifié ». ^lalgré l'injonction faite, — « sans d'ailleurs prescrire de délai », — de quittei la Nillo de Versailles sans paraître à la Cour, une iernière fois il essaya d'obtenir une audience du Hoi. Cette faveur lui fut refusée. Mors seulement il partit pour Paris, et de là pour La Roche -Guyon, chez la duchesse d'Anville.
I. Lettre du sieur Rivière au prince de Saxe, du i5 mai i-G Arch. de l'Aube. "i»» i,,u.
•j. Journal inédit.
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ijvu\ que ion doit considt rer coninic les auteurs do cette disgrâce éj)rouvèrent, sendjle-t-il, dans le premier moment, un j)eu de gène de leur \ictoiro et comme une involontaire confusion. La Heine, en annonçant l'événement à sa mère, décline toute responsabilité directe : « J'avoue à ma chère maman que je ne suis pas facile»' de ces départs, mais je ne m'en suis pas mêlée* ». L'Impératrice ne fut qu'à demi convaincue : « .le suis bien contente, répondit elle-, que vous n'ayez point pris part au changement des deux ministres, qui ont bien de la ré|)utation dans le public... \ous dites que vous n'en êtes pas fâchée ; vous devez avoir vos bonnes raisons ; mais le public, depuis un temps, ne parle plus avec autant d'éloge de vous et vous attribue tout plein de petites menées qui ne seraient convenables à votre place ». De même que Marie -Antoinette, les Mau repas s'évertuèrent à retirer leur épingle du jeu. Le jour même du renvoi, la comtesse de Maurepas adressait à Véri ces lignes de condoléance, d'une féminine bypocrisie^ : « Je vous mandais hier la retraite de M. de Malesherbes. Aujourd'hui je vous dirai que le Roi a remercié M. Turgot. Je vous avouerai que cela me fait beaucoup de peine, et, ce qui l'augmente, c'est t{uc je crois qu'il tenait à sa place plus que vous ne
Lettre du 12 mai i77<*». Journal de l'abbé do Véri
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le pensiez. Il y a un mois que cet orage g'onde sur sa tête, sans qu'il ait voulu s'en apercevoir. Je lui ai parlé de façon à lui faire voir que le Roi n'était pas prévenu pour lui; il n'a pas voulu me croire. Enlin, voilà tous vos amis hors de la Cour. Il n'y teste plus que nous; l'âge et les inlirmités nous en feront bientôt sortir. » Il n'est jusqu'à Maurepas qui, le même jour, n'ait essayé, assez gauchement ( ailleurs, de donner le change à Turgot : « Si j'avais été libre, monsieur, de suivre mon ])r('mier mou veinent, ne craignit il pas d'écrire, j'aurais été chez vous. Des ordres supérieurs m'en ont empêché. Je vous supplie d'être persuadé de toute la part que je prends à votre situation. » Ce qui lui valut cette réplique, d'une ironi(jue amertume : a ôc reçois, monsieur, la lettre que vous m'avez fait riionneur de m'écrir.'. Je ne doute pas de la part que vous aNez ])ris(' à l 'événement du jour, et je vous en ai la reconnaissance cpie jed(MS... Quand on n'a ni honte ni remords, quand un n'a connu d'autre intérêt que celui di l'État, quand on n'a ni déguisé, ni tu aucune vérité à son maître, on ne peut être malheureux . »
Si peu sincères qu'elles fussent , les excuses déguisées témoignaient tout au moins d'unî espèce de pudeur. On n'en j)eut dire autant des couitisanset des privilégiés. La chute du ministère lut saluée à \ersailles par une explosion d'allégresse. A peine la nouvelle du renvoi se répandit elle au chàieau. ce
iurciit, dit Dui)ôiU tic Nemours, « dos rires bruyants et multiplies, des l'élicitations réciproques, dans la j^alcrie. dans lantichambre. dans la chambre même du Roi ». Les princes du sang montraient l'exemple : « Monsieur^ et le Comte d'\rtois manifestent leur joie; avec une indt'cence que (juelques personnes regard(Mit conmie le plus bel éloge cpi'on pût lairc du ministre tombé ». Le comte de Saint- Germain, que Turgot, l'année précédente, comme le rappelle \éri, avait « tant désiré, si amicalement accueilli », oublie tout(\s ses oJ)ligations pour « se réjouir publiquement de sa chute ». L'archevêque de Paris, par allusion à l'événement du jour, déclare dans une audience « qu'il faut attribuer ce succès aux ]>rièr(^s du Juhilé ». (Juant au parti Cboiseul, il laul, une l'ois de plus, recourir à la plume de madame du DelTand pour connaître de ({uelle ra<;on on y piétine sui- les vaincus : « Le Malesherbes - est un s(»l, bon homme sans talent, mais modeste, (pii n'avait accepté sa place que par faiblesse. Jl eut voulu faire le bien, mais il ne savait comment s'y prentlre. 11 aurait fait le mal qu'on lui aurait fait laire, faute de lumière, et par déterence pour ses amis... Pour le Turgot, il aurait tout bouleversé. Il avait les plus beaux systèmes du monde, sans [)révoir aucun moyen. Qui est-ce qui lui succédera, je l'ignore,
LcUre du 5 juin 177O. Ed. Lcscure
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mais on ne peut avoir pis (pi'un lion me qui n'a pas le sens commun... De jilus, il est d\\n orgueil et d'un dédain à iairc rire. En voilà asse; sur ce sot animal ! »
On n'en juge pas partout ainsi. Une étrangère, la princesse de Kaunitz, dans une lettre adressée de Vienne à l'abbé de \ éri, résume ainsi qu'il suit l'état de l'opinion i)ublique : « Je conviens que M. Turgot allait un peu vite et que ses opérations portaient préjudice à la fortune de bien des particuliers haut placés, mais quelle multitude iimombrd)le n'a-t-il pas soulagée! Versailles se réjouira, et les provinces seront désolées*. »
Cette formule est exacte. Si l'on e?:cepte ceux « dont l'existence tient auv abus », l'impressio!! qui domine, dans tout l'ensemble du royaume, c'est un étonnement douloureux et une déception vive. « Tous les honnêtes gens de ce pays ci gémissent t-ur le renvoi de M. Turgot », reconnaît un témoin sincère. Dans la bourgeoisie éclairée, ceux-là mêmes ([ui le critiquaient, qui redoutaient les entreprises trcp promptes « d'un génie un peu cliimériquc », envisagent à présent comme une calamité la chute d'un lionnne dont les vertus, les talents, le zèle généreux, honoraient le pays qui possédait un tel ministre et le prince qui l'avait choisi. Louis \V1 portail le poids du mécompte
Journal de l'abbc de Véri
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ffiioi-al ; sa popularil,; en leriU une mortello atteinte. « Que penser en effet, dit un gazctier.lu temps', dui. 101 qni, apivs «Vtro enthousiasmé de son ministre, après avoir adopté ses idées, après a>oir résisté auv '■cmontranccs de .se.s cours, avoir déplové les coups cl autorité les plus Irappants. (enu deux lits de justice C" moins (l'un an. retire sa main protectrice i l'auteur ' ""0 constitution nouvelle, non seulement avanl '';•" avoir pu recommître les vices ou les inconvé- 'Hcnls, mais au milieu de In cnlusion et du désordre <|i' <'"tia!ne dans son commencement toute opération >'.sl.% alors ,ju.. tout le mal esl lait et qu'on ne peut encore démêler le bien qui doil en rés.il.er? ,,
B'cn des gens, do ce jour, .se senlenl l'Ame oppressée d'angoisse devanl le m^slèr.' de l'avenir et sont pris du déconragement que raW,,' de VérI con Icsse sous cette (orme éloquente ' : « .le me réjouissais naguère de ce que l'on travaillait U réparer soli.le ".ont un M édilice que le temps avait endommagé, désormais on verra tout au plus bouclier quelqnes- >'»esde SCS crevas.ses. Je ne me livre plus à l'espoir de sa restauration; je ue peux plus qu'en redouter la chute plus ou moins tardive... .l'avais eu mon beau rave, en imaginant que la France pouvait avoir un niimsfère honnête, capable et uni, dont M. de Maurcpas serait le lieu. Mon cœur éprouve une vive
I. L'Espion aui!;lais. .S juin 177G
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amertume, quand je pense (fue les trois hommes publics avec lesquels j'étais le plus lié ont .«té placés l)ar le sort dans le même ministère, (ju'ils semblaient destinés à rendre le règne actuel le plus glorieux de tous, et qu'ils en ont laissé échapper l'occasion, le premier (Malesherbes), faute de volonté pour rester au pouvoir. le second (lurgot) faute de conciliabihté, le troisième (Maurepas) laule d'Ame po jr suivre ses lumières. Et c'est ainsi que nous avons perdu la circonstance la plus favorable qui se soit niicontrée dans l'histoire pour des hommes d'État patriotes et éclairés. »
Les sentiments exprimés par Véri sont aussi, à n'en pas douter, ceux d(^ lurgot lui-même : sais doute est il blessé des procédés du llol,dc la brusque faron dont on lui a signifié son congé; mais la douleur de voir son oeuvre arrêtée soudainement, bientôt délniitc |)eul-étre, étonlVc en lui toute pensée personnelle. J)e ce détachement de sui même, le manuscrit que je viens de citer rapporte un lrailas.se/Jiappanl. Turgol, quelques jours après sa retraite, alla faire \isite à Véri. Il s'y rencontra par basard avec ^\. de Glugny, son successeur au contrôle général. L'entretien se porta sur une grave épizuolie cpii désolait le Limousin. Turgot s'anima sur ce thème et se mit tout à coup à parler des mesures à prendre, en s'adressant à \î. de Clugnv, sur un tel ton d'autorité, qu'on eùl cru entendre un ministre donnant ses instructions à
m 1^' Il '%t " —
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nu inteuclant de province. « Je riais ù part moi de ce ton, (lit l'abbé de \éri, et quand je lui en lis l'observation après le départ de M. de Clugiiv, il en fut tout surpris. Il n'avait vu que la cbose sur laquelle son cœur s'était écbauflé, sans aucun retour sur ce qu'il n'était plus rien. »
Même noble désintéressement dans le dernier billet, daté du i(S mai — six jours après sa cbute, — qu'il écrivit au Roi pour refuser tout dédommagement pécuniaire autre que la pension de ministre' : « Si je n'envisageais , dit-il en terminant , que l'intérêt de ma réputation, je devrais ])eut-ètre regarder mon renvoi comme pbis avantageux (pi'une démission volontaire, car bien des gens auraient pu regarder cette démission comme un trait d'humeur déplacé... et moi-même j'aurais toujours craint d'avoir mérité le reproche que je taisais à M. de Malesherbes. J'ai fait, Sire, ce (jue je crovais de mon devoir, en vous exposant, avec une franchise sans exemple, les difficultés de la position où j'étais et ce que je pensais de la votre-. Tout mon désir est que vous puissiez toujours croire que j'avais mal vu et que je vous montrais des dangers chimériques. Je souhaite que le teni[)s ne me justilie |)as et rpie votre règne soit aussi heureux, aussi lranc[uille,
1. (t-Juires de Turbot, avec des notes de Dupont de Xeniours. :>.. Allusion évidente à la lettre du 3o avril ci-dessus re[)roduite.
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pour vous et [)our vos |)euples. (ju ils se le sont promis d'après vos principes de justice et de bienveillance. »
Après ce vœu suprême, il se renferma pour toujours dans la retraite et le silence*. Une fois pourtant, à quelques mois de là, quand il conn Jt les projets préparés pour abroger ses principales réformes, il ne put réprimer un mouvement de révolte. Il prit sa plume, écrivit à Maurepas, l<' conjura de rélléchir avant d'entrer dans une voie si hmeste : « 11 m'est inconcevable (pie vous avez seulement pu en avoir l'idée!... Je veux essaver de vous rappeler à vousmême, à ce cpie vous avez milh^ fois pensé et dit, à ce que vous devez au public', an Koi. a votre propre lepulation... Pardoimez moi cette fninchise. Mon intention n'est pas de vous blesser [)ar des vérités dures; mais vous me connaissez assez, pour juger que je ne puis voir, sans un sentiinenl très doidou reux, détruire un très grand bien, auquel j avais eu le bonheur de contribuer, que la Nolont»; du Koi avait soutenu contre les obstacles qui v étaient opposés, et (pie je devais croire solidement alTermi. Je suis sensible sans doute à cet intérêt. jOse 1 être encore à l'hoimeur du Koi, (pii peut être conq romis par un changement si prompt, et qui doit m'être cher,
I. Tiirgol mourut le :o uiafs 1761, à l'agi de cinquantequatre ans.
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comme citoyen, et comme ayant eu jiart à sa conliancc et à ses bontés... »
Cette lettre ne fut pas achevée, par conséquent pas envoyée. La réflexion en démontra sans doute la parlaite inutilité. Le brouillon, retrouvé plus tard dans les archives du château de Lanthcuil', subsiste en témoignage de l'ame sincère et passionnée de celui (jui jeta ce généreux cri de soullranc(\
Amsi prit lin la plus vaste entreprise, ainsi échoua le plus puissant elTorl, (jui aient été tentés pour rénover la monarchie, lui donner le moyen et la force de vivre. Quel eût été, si les circonstances eussent [)ermis de la mener jusqu'à son terme, le succès d'une telle œuvre? Turgot, maintenu et soutenu par Louis \VI, aurait-il réussi à limiter, à canaliser, si j'ose dire, le ilôt montant de la Révt) lution? La royauté, se transformant (relle-méme et de sa propre initiative, serait-elle parvenue à concilier, dans un heureux accord, la tradition et le progrès, le passé et l'avenir? Enfin eût-on vu se produire, comme le rêvait Turgot, la fusion du fait historique et du ilroit national? 1\jutes les hypothèses sont permises. 11 me sera permis de dire qu'elles sont également
I. (^e document fut communiqué ])ar les héritiers de Turgot à M. Léon Say, qui l'a i)ublic en entier dans l'ouvrage déjà cité.
■fr
LOUIS XVI i: T TUKGOT.
vaines. Ihodcr en imagination sur des événements accomplis et refaire après coup l'histoire, est un divertissement d'esprit pour lequel je me sens peu d'aptitude et peu de goût.
Mais une autre question se pose, sur laquelle nous avons des données plus précises et à laquelle, par suite, on peut essayer de répondre : .-'est quelle fut l'influence, sur le sort de la monarchir . du ministère réformateur, et (pielles conséquences entraîna, dans les conditions liistoriques où se lit rc\périenc(\ la tentative avortée de l'urgol. .l'ai ass 'z sévèrement llétri les mesquines considérations et les misérables intrigues qui firent tomber brusquement du pouvoir le plus honnête honnne de son temps, j'ai rendu au\ lumières comme au caractère de Tiirgo; un assez respectueux hommage, pour avoir droit de dire qu'à mon avis le résultat linal de ses réformes incomplètes fut nuisible à la royauté.
Tout n'était pas imaginaire dans les reproches qu'adressaient à ses gigantesques projeti= quelques-uns de ses adversaires, et l'on ne saurait nier que certaines de ses conceptions prêtassent ie flanc à de justes critiques. Turgot, sans peut-être en avoir conscience, tendait à transformer la monarchie traditionnelle en une démocratie loyale, où im despote vertueux régnerait seul sur un peuple nivt lé. 11 semble n'avoir point compris la nécessité primordiale, dans un pays constitué comme la France, d'une aristo-
CG
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cratie solide, élargie à sa base, tempérée ilans ses privilèges, assez puissante toutefois pour être le support du ti?une, pour lui servir de digue contre l'assaut de la vague populaire. La vieille eonslitulion française était trop vermoulue pour qu'on put, sr.ns danger, retirer les étais qui maintenaient encore l'édifice. Louis XYl, tout médiocre qu'il fùl, en avait eu le sentiment, comme en l'ont foi l<\s notes ajouh'es de sa main aux éloquents mémoires de son ministre ; le simple instinct de la conservation lui enseignait ce que n'avait pu découvrir l'impeccable logique d'un tbéoricien de génie.
L'écliec des projets de Turgot est du, dans une certaine mesure, à cette concei)lion fausse, et cet écbec ne pouvait qu'aggraver le péril déjà menaçant. En éveillant des espérances qui ne furent point réalisées, en annonçant de beaux projets (|ui ne purent aboutir, en faisant luire auv yeux des misérables un idéal qui s'évapora en fumée, Turgot, selon toute apparence, précipita les catastrophes qu'il prévoyait avec lucidité et que son noble cœur voulait épargner à la France. Il avait, en effet, rendu sensibles et, pour ainsi dire, éclatantes, « deux vérités également funestes à la monarchie : la nécessité d'une grande réforme, et l'impuissance de la royauté à l'accomplir' ».
LOUIS XVI ET TIMKÎOT
Seize ans plus tard, sous la Terreur, m fond (hi noir cachot qu'il ne devait quitter que pour la guillotine, le conlident et le collaborateur de Turgot, Malesl»erbes, méditait sur les événements de sa vie. \vec ce détachement et cette clairvosanc^ suj)érieure que donnent aux âmes élevées l'attente ])rochaine et la certitudi» de la mort. voi( i comment I appréciait les faits dont on vient d(^ lire le récit' : « M. Tur-^ot et moi. nous étions tle fort honnêtes gens, très instruits, passionnés pour le l)ien. Qui a'ent pense'" qu'on ne ])ouvait mieux faire que de ncus choisir? Cependant nous avons très mai administré, ^e connaissant les hommes que ])ar les livres, manquant d'habileté pour les affaires, nous avons laissé diriger le Roi par \L de Maurepas, qui ajouta toute sa faiblesse à celh^ de son élève, et, sans le vouloir, nous avons, par nos idées mêmes, contribué \ \a Révolution ».
Je ne saurais, au bas de la présente étude, inscrire une meilleure conclusion que ce mélancolique aveu.
I. Fragment d'une lettre de Malesherbes adressée à l'un de ses amis. Collection de M. (lustave Bord.
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